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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 18 OCTOBRE 1954. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice DE BROGLIE. 


r. i è % 
MEMOIRES ET COMMUNICATIONS DUT 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Jacques Hapamarp signale à l’Académie la présence de M. Jonx L. Synce, 
Professeur à l’Institute for advanced studies, de Dublin. M. le Président souhaite 
la bienvenue à celui-ci et l’invite à prendre part à la séance. 


M. le Présinenr informe l’Académie que, la séance anniversaire de l’Institut 
ayant lieu le lundi 25 octobre, l’Académie tiendra sa prochaine séance hebdo- 
madaire le mercredi 27. 


M. Axrsertr Pérarp rend compte à l’Académie des délibérations et des 
décisions de la Dixième Conférence Générale des Poids et Mesures. 


Cette Conférence, qui a tenu ses séances au Ministère des Affaires Étran- 
gères et au Pavillon de Breteuil, entre le 5 et le 14 octobre, était présidée 
statutairement par le Président de l’Académie des sciences, M. Maurice de 
Broglie; M. Cassinis (Italie) a été nommé secrétaire, et la présidence des 
séances de travail a été assurée par le chef de la délégation française. Les 
gouvernements de 29 pays y étaient représentés par 68 délégués ou 
membres de droit. 

Après avoir entendu le Rapport du Président du Comité International 
des Poids et Mesures, M. Sears (Grande-Bretagne), sur les travaux 
accomplis depuis la Neuvième Conférence, tenue en 1948, la Conférence 
a abordé aussitôt la grave question du changement éventuel de la défi- 
nition du Mètre, pour se rallier, d’un avis unanime, aux conclusions du 
Comité Consultatif chargé de cette question, conclusions déjà approuvées 
par le Comité International, et reconnaissant que, malgré les importants 
progrès réalisés dans l’étude des longueurs d’onde des raies monochroma- 
tiques, certaines recherches devaient être poursuivies; et elle a décidé de 
ne pas encore changer la définition du Mètre. 

GC. R., 1954, 2° Semestre. (T. 239, N° 16.) 64 
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La Conférence a entendu avec beaucoup d'intérêt les comptes rendus 
que lui ont présentés le Directeur et les divers physiciens du Bureau Inter- 
national sur leurs travaux touchant : à la détermination absolue de la 
pesanteur, au retraçage des Mètres prototypes à traits, aux comparaisons 
internationales d’étalons à bouts plans, à la mesure des étalons géodésiques, 
aux étalons de masse et de volume, aux étalons électriques (ohms et 
éléments Weston) aux étalons photométriques et à l’échelle de tempé- 
rature. 

Sur l'intervention de M. Danjon, tendant à rattacher l’unité de temps 
à l’année tropique au 1° janvier 1900, la Conférence a marqué son accord, 
et donné au Comité International tout pouvoir de décision à cet égard. 

Complétant le point 2 de la Troisième Résolution de la Conférence précé- 
dente, la Dixième Conférence a décidé de définir l'échelle thermodyna- 
mique de température au moyen du point triple de l’eau comme point 
fixe fondamental, en lui attribuant la température 273,16° K exactement; 
l'Échelle Internationale de Température de 1948 restant l’échelle pratique 
recommandée. 

Elle a fixé, pour tous les usages, l’atmosphère normale à la 
valeur 1,013250 Mdyn/cm°. 

Comme suite à l'enquête prescrite par la Neuvième Conférence au sujet de 
l'adoption pour les relations internationales d’un système pratique inter- 
national d'unités, la Conférence, après avoir longuement délibéré, a décidé 
d'adopter, comme unités de base : 


ON SUEUTÉ RER RE Em Er Ut ETC Mètre 
MASSE Ron SNL TRS SA Kilogramme 
EE bee ie M EE OR I D nv. Seconde 
Témpérature thermodynamique + 40 Degré Kelvin 
Intensité dé Courantélectrique PEER Ampère 
Intensité lumINEUSE RER Candela 


décision votée, pour les quatre premières unités à l’unanimité, et pour les 
deux dernières à la forte majorité des 3/4 environ. 

Les propositions avancées par certains gouvernements sur les modi- 
fications qu'ils voudraient voir apporter à la Convention du Mètre pouvaient 
exiger des pleins-pouvoirs que ne possédaient pas la plupart des délégués. 
Le Comité International a été chargé d’étudier les modifications en question 
en vue de les soumettre à la Onzième Conférence, qui jouirait du caractère 
diplomatique. 

En considération de l’extension considérable des attributions du Bureau 
International des Poids et Mesures, la Conférence a pris la décision unanime 
(sous réserve de lapprobation ultérieure de quelques gouvernements) 
d'accroître sensiblement la dotation de ce Bureau. 


did ès 
PNUT 
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Enfin elle a procédé au renouvellement partiel du Comité International, 
confirmant la nomination des membres cooptés depuis les six dernières 
années, et élisant cinq nouveaux membres. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Quelques dérivés de la phényléthynyloxanthrone. 


Note (6) de MM. Cuarzes Durraisse et ALzrren BourEroN. 


Tentative de préparation, à partir de la phényléthynyloxanthrone, d’un rubrène 
portant deux cyclisations hexagonales supplémentaires avec deux carbonyles. Descrip- 
tion des dérivés normaux du corps de base, considéré en tant qu’alcool triarylpropar- 
gylique. Obtention, à la place du rubrène attendu, de trois corps fluorescents dont 
l’un est chloré. 


Nous avons songé à utiliser la phényléthynyloxanthrone ("), Il, comme 
matière première d’une réaction rubrénique, en la considérant comme un alcool 
triphénylpropargylique, I, le générateur type du rubrène, dont les phényles 
géminés sont unis par un Carbonyle. Il s’imposait, comme travail préliminaire, 
de s’assurer que le produit jouissait des propriétés ordinaires des alcools tri- 
arylpropargyliques et, par suite, ne se trouvait pas, dès le départ, en dehors du 
déroulement normal de la chaîne des réactions qui aboutissent aux rubrènes. 

La première de ces propriétés est la formation facile d’éthers-oxydes avec les 
alcools en présence d’acides forts. Effectivement, la réaction, conduite à froid 
a donné respectivement : l’éther méthylique, (G,,H,,0,), IV F,, 161-162° 
(alcool méthylique) et l’éther éthylique (C,,H,,0,), V, F4 136-137° (alcool 
éthylique). 

La transformation en cétone éthylénique, sous l’influence des acides, qui est 
l’une des caractéristiques les plus marquantes des alcools triarylpropargyliques, 
se produit ici de la manière attendue et donne la phénacylidène-anthrone, VIT, 
cristaux jaune très pâle, F,, 125-126°. La seule anomalie est cette faible cou- 
leur, moins profonde que celle de ses congénères et même que celle de la ben- 
zyhdène-anthrone, VIII. 

Du côté des propriétés du pont carbonylé, on a essayé la phénylation simple, 
d’où sont résultés les deux diquinols stéréoisomères IX et X (C:4H:,O0:), dont 
les fusions instantanées se trouvent respectivement à 189-186° et 219-220°. 
L’un et l’autre sont réduits par l'acide iodhydrique aqueux en un hydrocarbure 
acétylénique (C,,H,,), le phényléthynyl-9 phényl-10 anthracène, XI, corps 
jaune pâle, F,,,206-207°. 


On a alors abordé les tentatives de réaction rubrénique, réaction qui 


(*) Séance du 4 octobre 1954. 
(2) G. Rio, Ann. Chim., (12), 9, 1954, p. 193. 
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engendre un mésotétraarylInaphtacène de type XI, et qui consiste en la dupli- 
cation par thermolyse d’un chlorure triarylpropargylique, de type IL, avec 
perte de deux CIH. Dans le cas présent, le chlorure propargylique était le 
composé VI et, le rubrène escompté, le composé XII. 


= -C= H CECREMEC ri C-CcH 
Cetts-G Cent FREE Fe HE Ci CO Gers 
@ SIA GE CGAOË CROË (6; 
Oo O OMC HN OMNONIC RCE 
HR OH MR On VI VIT IX X P.Un 
TER = IV: R=OCH; logE 
VI'R=CL en solution dans le chloroforme 


3000 4000 $000 


corps chlore —— —————— 
corps jaune hydroxyleé N°T = 


corpsJaune hycdroxyle NE RR 


L’ester chlorhydrique (C,,H,,0 CD, VI, s'obtient au mieux par l’action du 
chlorure de thionyle sur l’oxanthrone IIT en solution éthérée refroidie; c’est un 
produit incolore, K;,, 160-1672. 


inst 

[l'a été soumis à de nombreux essais de thermolyse, dans des conditions 
variées, sans fournir la moindre trace du rubrène cherché XIIL. A la place de 
ce corps, on à bien obtenu un produit de duplication, mais avec élimination 
d’une molécule seulement d'acide chlorhydrique; la deuxième molécule n’a 
pas pu être enlevée, même par la potasse glycolique à 180°. Le Corps ainsi 
formé (C,,H,,0,CD) se présente en cristaux jaune vif, F,., 395-396° (bloc 
d’or), manifestant une forte fluorescence en solution. Sa constitution est en 
cours d'étude. 


Ces essais infructueux de préparation d’un rubrène cyclisé sont à rapprocher 
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de ceux qui furent faits (?), sans un meilleur résultat, à partir du fluorénol 
acétylénique XIV, matière première dans laquelle les phényles géminés de 
l'alcool triphénylpropargylique de base I sont liés directement, au lieu de l’être 
par un pont carbonylique comme dans l’oxanthrone III. Il s’était formé par 
thermolyse, là encore, mais sans perte de CIH, un produit de duplication qu’il 
n'avait pas été possible de transformer en composé rubrénique. On avait 
invoqué alors, comme cause de cette résistance à la rubrénisation, les tensions 
que devait exercer sur la structure le double enchaînement phénylénique du 
rubrène à former XV. Cette explication ne paraît pas valable dans le cas présent 
où les deux cyclisations hexagonales supplémentaires de XIIT doivent être 
considérées comme sans tension. Il semblerait ainsi que ce soit le manque de 
mobilité des phényles géminés, autour d’une liaison simple comme axe, qui 
détourne le cours de la réaction, peut-être par empêchement stérique. Au reste, 
la rigidité conférée par la double cyclisation carbonylée ne permet pas de loger 
les deux phényles isolés sans une légère distorsion de la structure et ce pourrait 
être la cause réelle de l’échec de la réaction rubrénique. 

Un autre corps jaune, fluorescent, mais dépourvu de chlore, se forme à partir 
de l’oxanthrone IIT par action à 50° d’acide sulfurique dilué à volumes égaux 
par de l’éthanol. Il est sublimable vers 250° sous vide très poussé (à 1/1000° 
de mm Hg) et il fond instantanément à 386-388° (bloc d’or). Sa composition 
centésimale correspond à la formule brute C,,H,,0,, qui est celle du corps 
fluorescent chloré dont l’atome de chlore est remplacé par un hydroxyle. 
Malgré la présence vérifiée, d’un hydrogène mobile, ce qui rend vraisemblable 
l'existence d’un hydroxyle Libre, on n’a pas réussi à passer au corps chloré par 
estérification. 

Un deuxième corps jaune fluorescent non chloré, C,,H,,0,, a été obtenu. 
Isomère du précédent, il se forme à sa place si l'opération est faite en acide 
sulfurique concentré; le même agent produit d’ailleurs l’isomérisation. En 
réalité, les deux corps se forment côte à côte, avec prépondérance de l’un ou de 
l’autre suivant la concentration de l'acide. Chose singulière, la préparation du 
second composé se fait à froid et avec de bien meilleurs rendements (80 % ), 
avec l'acide dilué, quand le diluant est le dioxanne. Le corps sublime plus 
difficilement que son isomère, il s’en différencie, en outre, par une solubilité 
moindre, par un léger écart entre les points de fusion, [F,,,384-386° (bloc d’or)] 
et surtout par une dépression de l’ordre de 20° à l'épreuve du mélange. 

Les trois corps jaunes fluorescents doivent avoir la même structure d’après 
leurs spectres, tellement voisins qu'il est à peine possible d’en faire des repro- 
ductions distinctes sur le même graphique (fig. 1). 


(2) GC. Durraisse et À. PÈRES DE CARvALHO, Comptes rendus, 198, 10934, p. 1615. 
Nota. — Les structures qui avaient été données dans cette Note répondaient à l’ancienne 
formule bifulvénique du rubrène, reconnue depuis comme étant naphtacénique. 
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MÉCANIQUE STATISTIQUE. — Construction des transformations 
de Reynolds régulières. Note de M. Joserx KauPé DE FÉRIET. 


Nous construisons toutes les transformations de Reynolds régulières opérant dans 
un ensemble de fonctions mesurables non négatives. 


1. Nous conservons les définitions et les notations de la Note précédente (*) 
et nous nous proposons de construire toutes les transformations de Reynolds 
régulières, opérant dans l’ensemble JM des fonctions f(x) à valeurs réelles non 
négatives sur un ensemble X, mesurables par rapport à une o-algèbre # de 
parties de X. D’après M" M. L. Dubreil-Jacotin (?), une transformation de 
Reynolds est régulière si toute intersection de T-idempotents est un T-idem- 
potent, autrement dit, si le treillis de Boole #, des T-idempotents est complet 
par rapport à l’intersection (*). Soit 0, la partition de X la moins fine, plus 
fine que toutes les T-partitions; ses classes F7 (où Æ décrit un ensemble 
d'indices K quelconque, fini ou infini, dénombrable ou non) sont des T-idem- 
potents et pour tout Fe #,, il existe un ensemble d'indices HCK tel que 


(1) F=| Jr. 
Feu 
2. Désignons par #,; la 5-algèbre, trace de # sur F : c’est l’ensemble de 
toutes les parties de X de la forme ENF°, Ê€S ; choisissons arbitrairement 
une mesure de probabilité v, sur chaque , : 


(2) oZw(E)Zu(Ft)=1, Eef 


Taéorëme L. — Étant donné un treillis complet %, de parties de X, toute trans- 
formation de Reynolds régulière, dont l’ensemble des T-idempotents est identique 
à Ps, s'obtient en définissant la mesure À,(E) par : 


(3) Aetb) NICE NE?) pour xeF#, Des 


Si À, correspond à une transformation de Reynolds, il est clair, d’après les 
hypothèses sur #,, qu’elle sera nécessairement régulière ; comme nous avons 
prouvé, dans la Note précédente, que la condition (C;) est nécessaire et 
suffisante pour que À, définisse une transformation de Reynolds, il suffit donc 
d'établir que, avec nos hypothèses sur #,,(3) est équivalente à (C,). Or, pour 
un E donné, A,(E), considérée comme fonction de +, doit être mesurable par 
rapport à 3 ; par conséquent, lorsque æ parcourt F?, A4(E) doit prendre une 
valeur constante indépendante de æ : soit XE)= vk(E) pour tout xe 1 


(*) J. Kawpé pe FéRiEr, Comptes rendus, 239, 1954, p. 783. 
(?) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1136. 
( 


) Fr est alors un treillis complet, car il est simultanément complet par rapport à l’union. 
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d'autre part, pour Fe, L(F)= cr, d'où, siæeF; : A(F)=— cry; donc, 
si on suppose æ€ F;, (C,) s'écrit 

v&(ENF) — Crnr: ve(E), 
d’où 
vE(ENFF) = v4(E), vK(ENF;) = o Ne Le 


comme la mesure de probabilité v; est arbitraire, ceci démontre l’équivalence 
de(3)et(C.). 

3. La mesure À, étant connue, la valeur au point æ de la transformée de 
Reynolds de fe M est donnée (*) par 


Tf = 1 F2) da. 


THÉORÈME 2. — Sur toute classe de 04, une transformation de Reynolds régulière 
a une valeur constante : 

(4) Tf= ik fn) dr  æeFi. 
Jpÿ 

4. Soit X la droite réelle et # l’ensemble &(x) de toutes les parties de X; 
A est l’ensemble de toutes les fonctions non négatives sur X. 

Exemple À. — Soit K l’ensemble de tous les nombres réels # non négatifs ; 
prenons pour classe F; de 0,, le couple de points { — #, #£}; l’ensemble #, des 
T-idempotents comprend toutes les parties de X symétriques par rapport à 0; 
la mesure de probabilité », la plus générale sur #, s'obtient en plaçant aux 
points — k et £ deux masses arbitraires de somme égale à 1 ; la transformation 
de Reynolds régulière la plus générale correspondant à #, est donc donnée par 


Tf=m(|æl)f(—|zl)+{i- m(lzl)]f(|z)l) 
la fonction m étant seulement assujettie à 
DATA) A 


En donnant à m les valeurs constantes 1/2 et o, on retrouve respectivement 
les exemples A et B de la Note précédente. 


Exemple B.— Prenons pour K l’ensemble des nombres o<#<{1 et définissons 
la classe F° comme l’ensemble des æ==# (mod 1); la mesure de probabilité la 
plus générale sur #,s’obtient en plaçant une masse v,, au point # + n (n entier) 


A+ A 


> Vkn— 1; Vin 0; 


T=— 20 


(*) La fonction f == 0 étant seulement assujettie à être mesurable, si f n’est pas intégrable 
par rapport à À,, cette formule signifie que Tf— + au point #. 
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la transformation de Reynolds régulière la plus générale correspondant à #, est 
définie par : 


au D JR + R)vrns pour =} (mod 1). 


T—— 


HISTOPHYSIOLOGIE. — Étude au microscope électronique de la « Bordure en 
brosse » du tube urinaire des Mammifères. Note de MM. Arsert Poricar», 
Axpré Coccer et M Lucerre GiLratRe-RALYTE. 


Étude au microscope électronique de la bordure en brosse du nephron chez le Rat. 
Elle est formée de filaments protoplasmiques dont l’ensemble constitue une surface 
absorbante d’étendue considérable expliquant le volume de la résorption de l’urine 
elomérulaire. 


Au cours de recherches sur l’action de la silice sur le rein, nous avons été 
amenés à faire diverses constatations, au microscope électronique, sur la 
structure et le fonctionnement inframicroscopiques de la bordure en brosse du 
tube urinaire des Mammifères. On sait l’obscurité qui règne encore sur ces 
questions malgré les nombreux travaux histologiques qui lui ont été consacrés 
depuis près de 30 ans. D’intéressantes recherches au microscope électronique 
ont récemment porié sur ce problème (1), (2), (*), (*). Leurs résultats toute- 
fois comportent certaines contradictions et ne sont pas décisifs. 

Nos recherches ont été faites avec la technique classique aujourd’hui : fixa- 
tion osmique, coupes de 0,14, examen à des grossissements de 5000 à 
20 000 (Microscope Philips). 

Constatations morphologiques. — Sur les coupes ultraminces de rein de Rat, 
on peut constater sans ambiguïté que la bordure en brosse est faite de filaments 
protoplasmiques plus ou moins serrés les uns contre les autres en ordre 
parallèle. 

Quand leur accolement est faible, et quand la bordure en brosse est légè- 
rement dissociée, on voit nettement ses filaments isolés. Ils sont tous iden- 
tiques. Leur longueur, qui est celle de la bordure en brosse, est de 34 environ. 
Le caractère filamenteux de ces formations est évident. Suivant des conditions 
qui restent à préciser, leur état de gonflement semble varier. Aussi leur dia- 
mètre transversal peut osciller entre 330 et 500 À environ. 

Les filaments montrent une zone axiale claire dont la structure interne est 
difficile à préciser. A la périphérie, se trouve une membrane extrêmement 


A. GauTiER et W. Bernaarpr, C. À. Soc. Biol., 1h4, 1990, p. 1479. 

. C. Prase et R. F. Baker, Amer. Journ. Anat., 87, 1950, p. 340. 
. J. DarTON, Journal Nat. Canc. Inst., 11, 1951, p. 1163. 
. S. SiôsrranD et J. Ronin, Exper, Cell Res, k, 1953, p. 426. 
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mince (100 à 150 À environ), plus dense et, par là, très nette. Souvent, mais 
non constamment, les filaments montrent à leur extrémité une sorte de petit 
chapeau très dense et plus ou moins arrondi. 

Sur des coupes de la brosse parallèles à sa surface libre, et sectionnant ainsi 
les filaments perpendiculairement à leur axe, deux aspects peuvent être 
observés. 

Quand les filaments sont rétrécis, ils apparaissent comme des points denses, 
de 330 à 400 À de diamètre, séparés par des espaces clairs de 350 À environ. 
Dans certaines de ces coupes transversales de filaments rétrécis, on peut recon- 
naître, assez malaisément du reste, une zone centrale plus claire correspondant 
à l’axe clair visible sur les vues longitudinales. 

A l’opposé, un autre aspect est fréquent. Les filaments, gonflés, sont serrés 
les uns contre les autres, leurs membranes périphériques adhèrent entre elles 
et donnent ainsi l’image d’un ensemble continu dense au sein duquel les axes 
coupés en travers apparaissent comme des cavités rondes et claires. L'aspect 
général est celui d’une sorte de cuticule dense perforée par des canalicules. Il 
explique la description de certains observateurs. 

L'insertion des filaments sur le corps cellulaire est difficile à saisir, cette 
zone étant particulièrement dense au microscope électronique. Cependant, en 
quelques points, il nous a semblé que le contenu de l’axe clair des filaments se 
continuait directement avec le cytoplasma du corps cellulaire. Par contre, le 
passage de la membrane des filaments avec celle de la cellule n’a pu être pré- 
cisé avec sûreté. 

Sur certaines sections exactement tangentielles de la bordure en brosse, il 
est aisé de compter les filaments. Pour une surface de 0,25 p°, nous avons 
trouvé 32 + 4 filaments, soit 128 par n°. 

Considérations histophysiologiques. — Le diamètre des segments proximaux à 
brosse est à peu près identique chez le Rat et chez l'Homme. Chez ces mammi- 
fères, la circonférence de la bordure en brosse, à sa base, est de 25 à 30 4. On 
sait, d'autre part, que chez l'Homme, le segment proximal a une longueur 
moyenne de 14 mm. La surface totale de la brosse dans un néphron est donc 
de 420 000 u? soit 0,42 mm”. 

Les filaments de la brosse, cylindres réguliers de 3 4 de haut et de 0,05 w de 
diamètre, ont donc sensiblement une surface de 0,5 1? compte non tenu des 
sommets des filaments. Comme il existe 128 filaments par 1, la surface totale 
des filaments par uw? sera sensiblement de 64 y?; pour les 420 000 x? d’un 
néphron, elle sera de 26 880 000 u?, soit sensiblement 26 mm?. 

Dans l’ensemble des deux reins de l'Homme, il existe environ de 2000 000 à 
2 500 000 néphrons. La surface totale de l’ensemble des filaments des bordures 
en brosse sera donc de 52000000 à 65000000 millimètres carrés, soit 92 
à 65 mètres carrés. 

La connaissance, même très approchée, de la valeur d’une telle surface 
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absorbante, constituée dans le tube urinaire par la bordure en brosse et ses 
filaments protoplasmiques, a un intérêt certain en ce qui concerne le problème 
physiologique suivant. Les études faites sur la concentration de substances 
physiologiquement inertes vis-à-vis de la fonction rénale (xylose ou inuline par 
exemple) ont montré que, pour un volume moyen de 1 50o cm, il était néces- 
saire que soit filtrée chaque jour au niveau du glomérule une masse de 150 à 
200 1 d'urine «provisoire» glomérulaire; de celle-ci, la totalité moins 
1 500 cm est réabsorbée par le tube urinaire. Ce volume avait d’abord paru si 
considérable qu’on en avait tiré un argument contre la théorie de la filtration- 
résorption. On avait ultérieurement constaté que chaque 24 h environ 
1 500 1 de sang traversaient les reins. Mais si, par là, le volume considérable 
de la filtration glomérulaire était expliqué, il restait à déterminer le mécanisme 
d'une résorption aussi considérable. L'existence d’une surface de résorption de 
52 à 65 m? dans le système rénal peut contribuer à le faire comprendre. 


M. Rexé Souëces fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage intitulé 
La vie végétale. La cinématique de la vte (*). 


J’ai honneur de présenter à l’Académie et d'offrir à la bibliothèque de 
l’Institut un Ouvrage qui vient de paraître sous ma signature et qui a 
pour titre : La vie végétale. La cinématique de la vie. I fait suite à un travail 
précédent analogue qui se rapporte à la Dynamique de la vie, c’est-à-dire 
aux forces physicochimiques qui, chez la plante, déterminent toute son 
activité, en réalité tous ses mouvements. Ceux-ci, dans le présent Ouvrage, 
sont considérés à deux étapes de la vie, celle du développement d’abord, 
c’est-à-dire de la génération ou du déploiement des parties, puis celle de 
la croissance, autrement dit de l’accroissement de ces parties dans le cadre 
du moule spécifique. Le développement individuel comporte trois tronçons, 
l'un relatif à l’embryon, le deuxième à la plantule, le troisième à l’adulte. 
Les processus morphologiques et physiologiques de la croissance sont 
suceinctement résumés et l’attention a été tout particulièrement attirée, 
in fine, sur ces mouvements qui traduisent une sensibilité propre de la 
plante dont le siège ne peut être que le protoplasme vivant. L’Ouvrage ne 
vise pas à l’érudition; il cherche seulement à donner un aperçu très condensé 
de notions très simples, solidement acquises, sous une forme accessible 
à toute personne quelque peu eultivée. 


7 | ’ x ’ . CA , 00 
M. Gasron Jura présente à l'Académie la deuxième édition d’un Ouvrage 
de M. Pauz Dusrein intitulé : Algèbre. Tome |. Équivalences, opérations, groupes, 
. , . > £ ae 
anneaux, corps, dont 1l a écrit la Préface. 


(!) Bibliothèque de Philosophie scientifique, Flammarion, 1954. 
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M. Priuserr Guimier offre à l’Académie les trois fascicules suivants 
1° Hommage au Professeur Lucien Cuénot (1866-1951); 2° Charles Flahault 
(1852-1935); 3° Allocution à l'inauguration du Monument Flahault à l’Hort de 
Dieu, 12 juillet 1936. 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d’une liste de candidats au poste d’Astronome titulaire 
de l'Observatoire de Paris, pour la première ligne, M. Paul Couderc obtient 
61 suffrages contre 2 à M. Charles Bertaud; 1 y a 1 bulletin blanc. 

Pour la seconde ligne, M. Charles Bertaud obtient 42 suffrages contre 5 à 
M" Rose Bonnet; il y a 4 bulletins blancs. 

En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation Nationale 


comprendra : 
ÉTAT CITE TOUR OR A UE CE M. Pauz Counerc. 
ÉTÉ SCORE MEET UE M. Cnarces Berraup. 


DÉSIGNATIONS. 


MM. Arserr Caquor, Gasrox Fayer et Josepn PéRÈs sont désignés pour 
représenter l’Académie à la Cérémonie qui aura lieu le 28 octobre 1954, dans 
les Bureaux de la Coupaënie pes Macmnes Buiz, pour la présentation à diffé- 
rentes personnalités scientifiques et industrielles du CENTRE NaTIONAL DE CaLcuL 
ÉLECTRONIQUE que cette Compagnie y a installé et qu’elle mettra gracieusement, 
chaque mois, pendant un certain nombre d’heures, à la disposition des labora- 
toires de recherches français. 


MM. Jacoues Hapamarp, Louis pe Brocrte, ALBERT Caquor, JEAN Cnazy 
Q ) 2 2 A 
Pauz Moxrez, Josepu Pérès, AzLBerr Porrevis, PauLr Pascar, Rocer Hem, 
Georces Darrieus et GEorGEs Porvirciers sont désignés pour représenter 
5 ( 
l’Académie à la Cérémonie qui aura lieu à la Sorbonne, le 4 novembre 1954, 
; ; . , r. 
à l’occasion du Cent-vingt-cinquième anniversaire de la fondation de l’Ecore 


CENTRALE DES ARTS ET MANUFACTURES. 


CORRESPONDANCE. 


MM. Pauz Basriex et René Perrin prient l’Académie de bien vouloir les 
compter au nombre des candidats à la place vacante, dans la Section des appli- 
cations de la science à l’industrie, par le décès de M. René Barthélemy. 
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M. Grorces Mueurr, statuaire, fait hommage à l’Académie d’un buste en 


Lerre cuite de Maxime LAUBEUr. 


L'Académie est informée de la réunion à Zurich du XEV° CoxGrës INTERNA- 
TIONAL DE CHIMIE PURE ET APPLIQUÉE (CHIMIE ORGANIQUE), les 21-27 juillet 1955 et 


de la XVIEE: Coxrérexce pe L'Union, les 20-28 juillet 1995. 


M. le Secrérame PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : j 

1° Publicaçôes do Observatério astron6mico da Universidade de Coimbra. N° EX 
Sobre a teoria da re fracçäo astronémica, pelo Maxuez pos Reis. 

2 Koninklijk Nederlands meteorologisch Instituut. Weers verwachtingen 
op lange termijn, door W. Vax ner Bur. Verspreide opstellen 1. 

3° Studies on desoxyribonucleoprotein and desoxyribonucleic acid, by Güsra 
Fricx (Thèse, Uppsala ). 

4 Is the Giorgi System of Units to be Considered Three-or Four-Dimensional ? 


by Franc ANCIN. 


THÉORIE DES RELATIONS. — Sur certaines suites d’équivalences dans une classe 
ordonnée, et sur leur application à la définition des parentés entre relations. 
Note de MM. Rexé pe Posser et Roraxn FRaïssé, présentée par 
M. Gaston Julia. 


À partir d’une équivalence 2-régulière par rapport à un ordre partiel, définition 
d’une opération conduisant à une équivalence plus fine. Application aux définitions 
des parentés entre multirelations et polyrelations définies précédemment par 
R. Fraïssé (1), (*), et aux définitions directes de ces parentés dans le cas des 
relations. 


1. Dans une classe €, soit 6 une équivalence et < un ordre partiel. Défi- 


nissons dans © une relation & entre deux éléments A et A’ de la façon 


e 


suivante : quel que soit BA, il existe un B';- A! tel que B = B!, et il en est de 
même en échangeant À et A. On voit aisément que 6 est une équivalence. 
= Le LS 1 SOIT RS ANS at à SES a pe 
Supposons en outre que & soit 2-régulière par rapport à <, c’est-à-dire vérifie 
la condition (*) 


& : ; 
& & 


AinB}; A'RhB'S- AAA. 


(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1682 et 230, 1950, p. 1022. 

R7neSe, Parts 1005. | 

(#) La 2-régularité ici définie est plus faible que la régularité définie par M.-L. Dusreii- 
Jacomn et R. Crorzor, Bull. Soc. Math. Fr., 80, 1952, p. 11. 
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En ce cas, on obtient une suite d’équivalences 2-régulières de plus en plus 


fines en posant &!'— 6 et, pour tout ordinal &, 6*— 8%! ou 6*— AN &ÿ. Si 6 


B<a 
est régulière, les &* le sont aussi. Les &* peuvent être distinctes pour tout « 


comme le montre l’exemple ci-dessous des 4-parentés. 

2. Rappelons que la multirelation (*), (?) est une suite finie de relations 
définies sur un même ensemble appelé base, et que la polyrelation s’en déduit 
en lui adjoignant une suite finie d'éléments distingués de la base (‘). La signa- 
ture s'obtient en remplaçant dans la polyrelation chaque relation par son 
nombre d'arguments et chaque élément distingué par zéro. Les différentes 
parentés entre polyrelations et multirelations peuvent ètre obtenues par le 
procédé ci-dessus. 

Prenons pour € la classe des polyrelations; pour & l’équivalence « A et B ont 
les mêmes types de restrictions finies ». Si, pour B}- A, nous adoptons «B se 
déduit de À par adjonction de relations ou d'éléments distingués », 8* coïncide avec 
l’a-parenté (*); si nous adoptons « B se déduit de À par adjonction d'éléments 
distingués », &* coïncide avec l’x-subparenté (*). La (n, +)-parenté (*) se définit 
de mème comme identique à &” avec des choix plus compliqués de & et de n. 

3. Prenons pour € la classe des multirelations. L’a-parenté se définit comme 
ci-dessus, B;- À signifiant «B se déduit de À par adjonction de relations ». 

Donnons-nous un entier p, une signature o de multirelation ; prenons pour & 
l’équivalence suivante : «A et B ont mêmes types de restrictions à 1, 2,...,p 
éléments, et leur signature commune est une restriction de 5 »; pour B}- A, choisis- 
sons «B se déduit de À par adjonction de relations qu'on suppose étre les 
dernières, la signature de B étant une restriction de 5 ». On obtient ænsi 
pour 6” une équivalence que nous appellerons (7, p, 5)-parenté, où chaque 
classe est formée de multirelations de même signature, et qui est liée comme 


Er #0 | QU EN 2e = ë 
suit à la | -parenté définie antérieurement (?) : partageant la suite 5 en deux 
P; 5 


suites partielles o, »', les classes de (x, p, 5)-parenté de signature £ sont iden- 


7 
P,0! 


r 


-parenté de même signature D. 


tiques aux classes de | 


h. Mais les poly- et multirelations n'étaient introduites que comme intermé- 
diaires, les résultats importants portant toujours sur des relations, ou étant 
susceptibles de se mettre sous cette forme. Le procédé ci-dessus permet de 
donner des définitions directes des parentés pour les relations. Supposons les 
arguments des relations numérotés. 

Soit 3 l’équivalence entre relations obtenue quand elles ont mémes types de res- 
trictions finies, F,,, celle qui est obtenue quand elles ont mémes types de restric- 
tions à 1,2, ..., p éléments et qu’elles ont au plus q arguments. Définissons BY A 


(*) R. Fraïssé, Comptes rendus, 23%, 1959, p. 1116. 
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par « À est obtenue en donnant des valeurs fixes à certains arguments de B, qu'on 
suppose étre les derniers ». 

L’équivalence #* est identique à la 2-parenté appliquée aux relations. 
L’équivalence F, sera appelée (», p, q)-parenté. Elle permet d'énoncer plus 
simplement les hypothèses de (?) ch. VI. Elle est liée à la (2, r, 5)-parenté intro- 
duite ci-dessus de la façon suivante : soit 2 fixe; étant donnés r et 6, il existe p 
et q tels que la (n, p, q)-parenté entraîne la (7, r, 5)-parenté, et inversement 
en échangeant p, q avec r, 5. La n-parenté bornée (7) est obtenue dans le cas 
des relations comme la (7, p, q)-parenté vérifiée quels que soient p et q. 

5. Pour définir directement les subparentés dans le cas des relations, il 
semble nécessaire d'employer un procédé un peu différent. Soient R et S deux 
relations de même nombre d'arguments, de bases D et E. Considérons les 
isomorphismes © d’une restriction finie de R sur une restriction de S; adjoi- 
gnons-leur un élément ©; dont « l’ensemble de définition » serait vide, et dont 


tout autre o serait un prolongement. Soit € un ensemble dev; C sera l’ensemble 
des © ainsi définis : pour toute partie finie F de D contenant l’ensemble sur 
lequel + est défini, il existe un prolongement de © à K appartenant à €, et il en 
est de même en échangeant R et S. 


C'est contenu dans ©. On pose C’ = Cet, pour tout ordinal a, C*—C*" 


ou C*— a C?. 


B<a 

Soit C** l’ensemble de tous les isomorphismes d’une restriction finie de R 
sur une restriction de S, et CF * l’ensemble de ceux qui sont définis sur p élé- 
ments au plus (y compris 64). Si l’ensemble (C*°)* contient ©, nous dirons que R 
et S sont x-subparents. Cette notion coïncide avec l’x-subparenté entre poly- 
relations appliquées aux relations. 

Si lPensemble (°°) contient ©, nous dirons que R et S sont (7, p}- 
-subparentes. Cette notion coïncide avec la (n, +)-parenté appliquée aux relations, 
en supposant que la signature 7 se réduit à une suite de p zéros. La n-subparenté 
bornée (*) est obtenue dans le cas des relations comme étant la (2, p}-subparenté 
vérifiée quel que soit p. 

6. Ces dernières définitions des parentés et subparentés entre relations 


permettraient de remonter assez simplement aux définitions entre multi- et 
polyrelations. 


ALGÈBRE. — La non-existence des groupes de Lie formels non abéliens 
à un paramètre. Note de M. Micuez Lazarp, présentée par 
M. Jacques Hadamard. 


On donne une démonstration complète et très élémentaire du théorème indiqué 
dans le ütre de cette Note. Ce résultat n’était connu, semble-t:l, que lorsque l’anneau 
de base est un anneau d’intégrité de caractéristique zéro. 
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Soit K un anneau commutatif, possédant une unité, et sans éléments nilpo- 
tents (*). Considérons l’algèbre des séries formelles sans termes constants 
ACK{[æx, y, z]] par rapport aux indéterminées æ, y, 3 (?). Soit 


AE NS) => Gi}; LP (dE K) 
7 

uwelémentdemtelquer((r,; 7) 2) M0 re) etquest= ui" 

TaéorÈme. — Sr f(x, y) vérifie les conditions précédentes, f(x, y) = f(y, æ). 

Démonstration. — Posons, pour tous u, € A, /(u,v)—ux+. Alors À devient 
un groupe par rapport à l’opération x. En effet, c’est une opération associa- 
ve, et les équations {xu— +, uxt=— + sont toujours résolubles en £ quels que 
soient 4, 6€ À (*°}). L'élément neutre pour l'opération x est zéro; l'inverse g(u) 
de 4€ A est défini par f(u, g(u))—o, et l’on a 


(1) g(u)=—u +Ÿ biui (b;eK)). 


Nous désignerons par (x, y) le commutateur de x et y pour l’opération x : 


(2) h(x, J)=x k y k 8x) x 80) =>. je y. (GER). 
à 
La relation « f(x, y)—= f(y, æ)» signifie que le groupe À est abélien pour 
l’opération x. Elle équivaut donc à «c;,;— 0 pour tous 4, 7 ». 
Nous poserons, pour u, FE A (*) : 


(3) u=vrxuxkg(r)—=h(r, u) ku. 


Une identité générique de la théorie des groupes, due à Philip Hall, nous 
permet d’écrire la relation 


(4) k(hLLI TP) Ch h y, 2), 2) KR eZ) Etre. 


Nous ordonnerons lexicographiquement les monomes de A en posant 
cry" cz y} 2" lorsque c, c'EK, c, c'<o, et que la première des trois 
différences #— x, j'—j, k'— k, non nulle est positive. 

Si l’on n’a pas toujours c;, ;— 0 dans (2), soit « le plus petit entier tel que 
ci ne soit pas nul pour tout r, et 3 le plus petit entier tel que c,8<0. On à 
Cerlainement,©./—0 814 OU) ==0, Car A(æ,. 0)—h(0,yY)—o; donc & >0o: 
Nous allons montrer que le développement du premier membre de(4) contient 


(1) C'est-à-dire que, si z est un entier positif, «€ À et a'= o impliquent 4 — 0. 
(2) Cf. BourBaki, Algèbre, chap. 4, $ 5. 
(5) Zbrd., n°9. 

(*) On ne confondra pas la notation uw’ des « automorphismes intérieurs » avec la 


notation wi des puissances dans l'algèbre A. 
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le monome non nul de rang minimum : —cfÿ æ*y*#". Le théorème en 
résultera. 

Démontrons d’abord le résultat suivant : pour tout :Za et tout 7, 
Ci; + cji= 0. En effet, d’après (1) : 


(5) (y, 2) =g(h(e = he, 7) +Ÿ be »)Y. 

Tous les termes de degré 24 par rapport à æ sont fournis, dans le second 
membre de (5), par —A(x, y), ce qui établit le résultat énoncé. 

Premier cas : a >> 1. — Alors 4? >> «. Dans A(h(x, y), z')et dans A(h(z,æ),y*), 
le degré minimum par rapport à æ des monomes non nuls est à?. Par contre 
dans le développement de 


ee GO 9,9 TE a( Eeurts) @Y 


ij kl 


apparaissent des monomes non nuls de degré + en æ. On voit facilement que le 
monome de rang minimum dans (6) est — c£g! æ* 7° 2°. 

Or, dans le développement de xx y x z, la somme des termes de degré total 
1 est égale à + y+ 3. Si nous développons le premier membre de (4), les 
termes de degré « en æ seront égaux aux termes de degré « en æ dans 
h(h(y, 3), x°), et le monome de rang minimum — cé3!æ° y*Ÿ 3% ne pourra pas 
se réduire. 

Deuxième cas : «à —1. — La somme des termes de degré 1 en æ dans le 
premier membre de (4) sera égale à la somme de ces termes dans les dévelop- 
pements des trois « facteurs » : A(h(æ, y), #'), k(R(y, 3), æ&°), R(h(z, x), Y°). 

La somme des termes de degré 1 en x dans le développement de A(A(æ, y), x) 
est égale à 


= vue 
(7) D crnyær (sr): 
ëj 


Remarquons que si l’on fait + — o dans y* on obtient y. Donc la somme des 
termes de degré 1 en x dans le développement de A(A(z, æ), y”) est égale à 


(8) > Chine 
7 
Additionnons (7) et (8), en tenant compte de €, ; + c;1— 0. Il vient 
(9) D auci;æyt((ar) — 25). 
i j 


Remarquons que chaque monome du développement de (27) — 3j est de 
degré au moins égal à 1 en y. Chaque monome non nul du développement 
de (9) est donc au moins de degré (+1) en y. 
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Considérons par contre la somme des termes de degré 1 en x dans 
h(h(Y, 3), &°), qui est la même que dans le développement de 


3 i 
(10) > Ci, (Ze Ÿ ne #1) ue 
PSE 
i j,K 
Nous y trouvons le monome non nul de rang minimum : — cÿs'æy" 3", qui 


ne peut pas se réduire dans le développement du premier membre de (4). 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur la réductibilité d’une variété Jinslérienne. 
Note de M. Hassax AkBar-Zapen, présentée par M. Joseph Pérès. 


Une variété riemannienne est réductible si le groupe d'holonomie homogène 
restreint sg, est réductible (ce qui entraîne la réducubilité de Pæ) ('). I en est de 
même pour une variété he si en outre le tenseur de torsion de la variété est 
réductible relativement à c. 


Soit F, une variété finslérienne de dimensions x de métrique (°?) 
; : . PAR _ ë ; 
(1) ASE ACTE 100) =>, (ONU (71) 


où L est une fonction positivement homogène de degré un par rapport aux dx’. 
l. La variété des éléments linéaires tangents. — Soit V,,, la variété des 
éléments linéaires (+, +!) tangents à F,; un point de cette variété sera désigné 
par 33; V,, , est muni d’une structure d’espace fibré en sphères, différentiable, 
de base KF,; la projection canonique sera désignée par p (x = ps). La projection 
sur F, d’un chemin /(3,, z,) (resp lacet) de V,, ; sera un chemin (resp lacet) 
de F,. À tout point z nous associons l’espace vectoriel T,. tangent à F, 
en æ—pz. Par transport parallèle à l’aide de la connexion finslérienne, le 
groupoide des lacets en z, homotope à o de V,, , est appliqué sur le groupe 
d’'holonomie homogène restreint 5;, groupe qui opère dans T,.. Ce groupe 
peut être identifié à un sous-groupe de 0 (n). Supposons 0, réductible. Si TO'(T,. 
est un r-plan (or <{n)invariant par 5., tout vecteur orthogonal à T°” sera 
transformé par une rotation de 5. en vecteur orthogonal à T7. 11 s'ensuit que 
T?€eT,. est le g-plan (r + q—n) perpendiculaire à T°, 1l sera lui aussi 
an. vis-à-vis de 5. Déplaçons par parallélisme tous les éléments attachés 
à z le long de /(z,, 3,); le groupe d’holonomie 5, attaché à 3, qui est tsomorphe 
5.,(*) laissera aussi invariants les hyperplans obtenus T° et T5. À Paide de 
repères orthogonaux convenables, les hyperplans T7 et T7 peuvent être 


1) A. LicaxEROWICz, Sur les groupes d’holonomie des variétés Riemaniennes, Roma, 1954. 
) À. Licuxerowicz, Commentarit Mathematici Helvetici, 1954, p. 290. 
) A. LicaxeROWICZ, Géométrie différentielle, Cours de l’Université de Rome, 1924. 
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définis par : 
Glit) QE) NON EE ET RTE) CHSONONE OT E 7) 
L'hypothèse de la réductibilité de la torsion s'écrit : 
(WE) RUE) CAEN EE) 
compte tenu de la relation précédente, l'équation de structure relative à la 
forme w, par exemple : 
( 1 8) do ok, /\ Op + Op, /\ Oki, mit AGE Gj, /\ Ok, 
1) 
2, Les systèmes (A. )sont complètement intégrables. Soit alorsy.(7, 0)E T° 
par transport parallèle le long de /(3, z, ) et vu l’invariance de T° par le 2. : 
5 ce vecteur doit rester dans T° d’où w,, = 0 =w,,, le système (1.3) se réduit à 
(27 Ti) d'o;, 07 Y/\ Di APT /\ Ok, 
Il en résulte la complète intégrabililité des systèmes de Pfaff (1.1), les w, sont 
de la forme w, = À,,(z)dæ} vue la Fee intégrabilité nous avons 


5 “ ” 
wo, = bij, dé = p,;,0;Eh di + p,,,0, Eh dx'i 


d’après la forme w, on obtient 9,4! = 0. Il en résulte que les ?' sont indépen- 
dants de la direction : d’où l'existence de r intégrales premières (£*) dis- 
unctes relatives à (1.1),, de mème g intégrales premières (£*) pour (1.1), et 
Per ne dépendentiquenden—pz 1De/céhquieprecedenesulre que 
l’ensemble (£*, £*) forme un système de coordonnées locales de F, et (1.1) s'écrit 
alto = RE O,— 4;,(z) dx” où a;; est homogène de degré zéro par 


rapport aux 4”. La métrique (1) devient alors 
I 
ol Q =: : : 
ds? — 5 CONÉ P+> ( HA) Lu, dx dx e LATE dzx': dxk— 9 KE SEL) HE? 
| 7% (l 
On sait que A;»—(1/2)Lod;:;,F de la réductibilité de la torsion on 
déduit 9,, 8, = 0. Il s'ensuit que g;,, est indépendant de x”: 
3. Étant donné un vecteur 2(2", 0)E TT, transportons le par parallélisme, 
ce vecteur doit rester dans T!) d’où (*) 


(3.1) APE 
(re 
D'autre part g,,= 0, il vient 
(3.2) LAS 2e NT ONE RES 
[ 1/ 2 | 8 Ve | À j e/1te | il j | [8] 


Mais d’après E. Cartan (*) compte tenu de (3.2) la formule (XIP) nous donne 


0 : Ar l 
(3.5) 00 Sage 


RS EL © D ge mt LL. 
(*) E. Cara, espace de Finsler, p. 16 formule (XIT). 
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En multipliant (3.3) par +" le premier membre s'annule, d’où 
Ta Dasin— dv: (æ'ag;;) == dj, (F; ) —— 0. 


Multiplions le dernier par +/*, vu l'homogénité de K, nous obtenons 


æ'hd}1 (OF) = 20%, (F;) —0 c’est-à-dire Va Li —= 0. 
Il en résulte que le tenseur £;, est indépendant de +” la métrique de F, s'écrit 
ds? = ds? + ds; avec ds —=g;,;, dx dxh, ds? — g;,j, dis dar. 
MECANIQUE DES SOLIDES. — Sur un modèle mécanique d'éprouvette composée 


d'éléments idéalement plastiques, à lumite de résistance aléatoire. 
Note de M. Marcez Davix, présentée par M. Maurice Roy. 


Dans le cadre de l'étude que nous avons entreprise (!) sur la transmission des 
efforts entre éléments inégalement résistants constituant une éprouvette, nous 
admettons qu’un corps idéalement plastique, à faible coefficient de Poisson, 
soumis à un champ de contrainte vertical et uniforme à l'échelle macrosco- 
pique, est correctement représenté par le modèle mécanique suivant. 

Les éléments sont figurés par des « plots » déformables par contraction ou 
extension verticale, mobiles dans des glissières verticales sans frottement, dont 
le diagramme contrainte-déformation est celui (fig. 1) de l'élément plastique 
idéal. Ils peuvent être réalisés matériellemient en trois pièces, la pièce médiane 
coulissant à frottement constant r dans la pièce inférieure, et reliée à la pièce 
supérieure par un ressort de dureté e. Les plots sont alignés en colonnes verti- 
cales, la pièce inférieure de l’un étant liée rigidement à la pièce supérieure de 
son voisin de dessous par une « pièce de jonction » J. Au sommet du plot supé- 
rieur de chaque colonne une pièce de contact de mème nature que les pièces J 
lie cette pièce à un plateau supérieur horizontal de presse, mobile, commun à 
toutes les colonnes du modèle ; de même les plots inférieurs sont liés à un plateau 
horizontal inférieur fixe. Tous les plots étant supposés de même longueur dans 
l’état non contraint, et toutes les pièces J étant identiques, ces pièces se trouvent 
aussi disposées par plans horizontaux. La solidarité des éléments dansla direction 
horizontale est matérialisée par les «organes de transmission latérale » disposés 
entre pièces de jonction immédiatement voisines dans une direction horizontale. 
Ce sont des dispositifs analogues aux plots, conçus pour répondre par une réac- 
tion verticale à tout décalage vertical entre les deux pièces de jonction qu'ils 
relient, avec un diagramme du même type que celui de la figure 1 (les 
réactions horizontales, les moments, sont supposés absorbés par des glissières 
verticales sans frottement). Toutefois, pour apporter une simplification, qui 


(:) Comptes rendus, 237, 1953, p. 869. 
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ne dénature pas le mécanisme de transmission latérale des efforts, nous suppo- 
sons que la résistance limite M des «organes » est une constante certaine, alors 
que r, résistance limite des plots, est une variable aléatoire, les 7 de tous les 
plots étant indépendants et obéissant à la même loi de probabilité. 

Nous supposons désormais que le modéle est « à deux dimensions » : tous les 
«plots », «pièces», ou «organes» d’un mème plan horizontalsont alignés, chacun 
d'eux n’a que deux voisins immédiats en général dans la direction horizontale 
(un seul s’il est en bordure), selon le schéma de la figure 2 pour le modèle- 


plan à p colonnes et q rangées (p— 9, 4 =53). 


els 
Î 


Quand un effort total F est exercé par les « plateaux de presse », le plateau 
mobile subit un déplacement Y et les différents plots se contractent ou 
s'étendent inégalement en raison de leurs différences de caractéristiques, la 
répartition entre eux de l’eflort total F étant, elle aussi, inégale. Admettons 
que ces caractéristiques sont telles que lorsque Y augmente progressivement en 
valeur absolue, il en soit de même de toutes les déformations individuelles des 
plots ou organes; s’il n’en est pas ainsi, ce qui suit sera valable pour un modèle 
dont les plots et organes auront été modifiés de manière à présenter un 
diagramme réversible, ce qui est matériellement réalisable. 
de rang /; à partir du plateau inférieur, soit r; ; Sa résistance limite. Nous avons 
établi la proposition suivante : 


Choisissons dans chacune des colonnes de rang #(1=—1,2, ...,p)un plot 


La résistance limite du modèle mécanique de corps plastique idéal, décrit ci-dessus, 
est égale à la plus petite des sommes. 


Me la M 
1 JHENE ai | Ji Jen | M NA 1o/i î ee EE 


lorsque, pour chaque valeur de 1, j; prend toutes les valeurs x, 2 "MR GNECES 
sommes sont au nombre de q7. 

Les étapes générales de la démonstration sont les suivantes. On fait croître Y 
Jusqu'à ce qu'il dépasse en valeur absolue PIY ms Ym étant la plus grande défor- 
maton (ou décalage) élastique limite des plots (ou organes). Comme Y est la 


SÉANCE DU 18 OCTOBRE 1954. 949 


somme des déformations de tous les plots et organes rencontrés par un parcours 
quelconque joignant les deux plateaux en passant de chaque pièce J à la voisine 
à travers le plot où organe qui les relie, si l’on fait les conventions de signe 
convenables, on en déduit que si le parcours ne repasse pas deux fois par le 
même élément, donc comporte moins de pg traversées d'éléments, iltraverse au 
moins un élément déformé de plus de y,,, donc déformé plastiquement (vu les 
restrictions ci-dessus) dans le sens convenable. 

On en déduit par un raisonnement topologique, l'existence d’une «barrière» 
formée d’éléments plastiques où deux « plots » consécutifs sont immédiatement 
voisins sur une même horizontale ; deux «organes » consécutifs, immédiatement 
voisins sur une même verticale; un plot et un organe consécutifs sont rattachés 
à une même pièce de jonction; cette barrière s'étend de la bordure de gauche 
à la bordure de droite et la somme (arithmétique) des résistances r de ses plots 
et M de ses organes est égale à K. 

Grâce à la constance de M on peut remplacer la barrière S par une 
barrière S’ qui ne comporte qu’un plot par colonne (fig. 3) telle que la somme 
des résistances de ses plots et organes, qui est de la forme X, soit au plus égale 

à la somme calculée pour S, c’est-à- direàF. 

Or toute barrière du type de S’, c’est-à-dire formée d’un plot par colonne et, 
entre deux colonnes consécutives, des organes situés entre les lignes RUE 
appartiennent les deux plots relatifs à ces colonnes, supporte au total la force F, 
Fest donc à la fois au moins égal à l’un des £ et au plus égal au plus faible 
d’entre eux, 1l est donc égal au plus faible. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES.— Sur les transformations de Reynolds quast régulières. 
Note de M. Jean Argaurr, présentée par M. Henri Villat. 


Nous avons introduit dans une Note précédente (?) la notion de transformation de 
Reynolds quasi régulière. Nous donnons ici la structure d’une telle transformation. 


Soit T, une transformation de Reynolds sur l’ensemble des fonctions 
définies sur un ensemble E,, et E un sous-ensemble de E,. Soit /, une fonction 
définie sur E, et / la trace de cette fonction sur E, fonction définie sur E et 
égale en tout point æ de E à la valeur /,(æ). Sion se donne /, /1 n’est définie 
qu’à une équivalence près. T,(/,C,) est une fonction définie sur E, dont la 
trace sur E, T / ne dépend que de /. Nous appellerons T / la trace sur E de la 
transformation de Reynolds T, 

Tniorèwe. — La trace T sur E d'une transformation de Reynolds TV, sur les 
fonctions définies sur un ensemble E,(ECE, )est une transformation de Reynolds 


st et seulement st E est T,-réduisant. 


(1) J. ArBaurr, Comptes rendus, 239, 1054, p. 858. 


950 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Il suffit de vérifier les axiomes de Reynolds. La condition provient de 
T(Xe)= Xe si e est la fonction caractéristique de E. T,(XxG,) doit être égale 
à 1 en tout point de E, donc GC; = CT; C et par suite [lemme 2) eEreSt 
T,-réduisant. 

Supposons la transformation T, quasi régulière (*) et soit & l'union des 
T.I. indécomposables &;; B—E, —X, la trace T de T, sur & est une transfor- 
mation de Reynolds. On sait que les valeurs de T,/, sur l’ensemble @ ne 
dépendent que des valeurs prises par la fonction /, sur &, donc ne dépendent 
que de la fonction f'trace de /, sur E. Sur une classe B de @, T, f, est constant. 
C’est donc une fonctionnelle A* définie sur l’ensemble des fonctions définies 
sur E. Cette fonctionnelle vérifie : 


(A;) A*(o + 4) = A'o + A 
(A>) ATEN) 

(As) f=o=AfR 
(A,) ASC ENEEA ER 


Comme T, est idempotente : 
ACL) — A 
Nous pouvons considérer la fonctionnelle A restriction de A* à Panneau 9 
des moyennes, c’est-à-dire définie sur l’ensemble des fonctions prenant une 
valeur constante sur chaque classe de @,. À est donc une fonctionnelle définie 


sur l’ensemble des fonctions définies sur le quotient E/0,— 6. A satisfait à A,, 
APr\tel 


(A,) A(fg) = Af Ag 
Il résulte de ces axiomes que À est linéaire car 
A( À f) —\#) ef) — AG) AE À Af 


De A,, on déduit : 
À, Ap= (Af) 


qui implique que si Af— o, Af*? l’est également, Si f— f* — f- 


Af — 0 entraîne alors Af* — o et Af-— 0 (*}. 
Supposons qu'il existe une partition de & en deux classes w et u* telles que 


AC DAAE TS 
Rs RP 
CHRLoc rar) 
Ge Locreur(b); 
(*) On suppose 1c1 le domaine d’intégrité 3€ où les fonctions prennent leurs valeurs tota- 
lement ordonné. 
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la fonction f—(1—2À)C,—ÀC,. est A-annulante, mais fr=(Gi—-À)C, ne 
l'est pas. Dans toute partition de & en deux classes, l’une des deux est A-annu- 
lante. Or l’ensemble des parties u de & telles que AC, — 1 est un ultrafiltre. U 
de &. 
Si U est principal, il est constitué des parties de & qui contiennent un 
point p. Si f'est une fonction définie sur 6 : 
JP) =: AT AAC, 0) CU 


La fonctionnelle A* prend pour toute fonction /, la même valeur que T,/; 
sur la classe p. B n'appartient pas à la partie irrégulière de la DEAN O.. 

On doit supposer que U est un ultrafiltre caractéristique (c’est-à-dire don 
l’intersection de toutes les parties est vide). Il est facile de voir alors que Af 
est La limite suivant de la fonction f. 

Réciproquement. — Etant donné un ultrafiltre U sur &, on sait que toute 
fonction définie sur & et prenant ses valeurs sur un corps ordonné complet 
possède une limite suivant l’ultrafiltre, et il est aisé de voir que cette fonction- 
nelle possède les propriétés 4,, A, 4;, A. tee. 

On EgE construire une transformation T, quasi régulière de la façon sui- 
vante : On se donne une transformation de Reynolds T régulière sur un 
ensemble E(°), un ultrafiltre caractéristique U de & — K/6, et un ensemble B 
(BUE—=5). On pose E, — EUB. Soit une fonction jf; définie sur. E;, f sa 
trace sur E. T, /, est définie égale à Tf en tout point de E et égale à la hmite 
suivant U de la fonction + définie sur & et égale en tout point 3€ 6 à la valeur 
de T/ sur la classe x. Dans cette construction il n’y a qu'une classe annulante 
dans @; il est possible de considérer aussi une famille d’ultrafiltres A; associés 
à une famille d’ensembles G; et d'effectuer pour chacun la construction précé- 
dente. On obtient ainsi la transformation quasi régulière la plus générale. 

L'existence des ultrafiltres caractéristiques découle de lPaxiome du choix. fl 
n’est pas possible de construire effectivement un exemple même si 6 est dénom- 
brable. La notion de transformation quasi régulière est donc tératologique. 


DYNAMIQUE STELLAIRE. — Le calcul de l'accélération des étoiles 
perpendiculairement au plan galactique. Note de M. Ferxaxn Nano, 
présentée par M. André Danjon. 


La généralisation d’une relation trouvée par Camm, entre les moments de la distri- 
bütôn des vitesses et la loi de densité d’un système d’étoiles, conduit à une nouvelle 
méthode de calcul de l'accélération perpe ndiculaire au plan galactique. 


Nous considérons un système d'étoiles contenues dans un cylindre perpendi- 
culaire au BE NN au voisinage du Soleil. 


(*) Pour une telle construction (voër M.-L. Den icon Comptes rendus. 239, 
1924, p. 856). 
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Soit z la cote d’une étoile, æ la composante de sa vitesse suivant la direction 
perpendiculaire au plan galactique. 


Soit K(z)—(dw|dt) l'accélération subie par l'étoile et w(z)— —f K(u) du 


0 
la fonction potentiel. 

Soit d'autre part 2(z) et g(4°), la distribution des densités et la distribution 
des vitesses dans le plan galactique, pour les étoiles du système. Si l’on sup- 
pose la distribution stationnaire, les fonctions £(3), g(æ*?) et K(z) sont liées 
par la relation suivante donnée par Jeans : 


+7 


(1) OAI jf go? + 20(2)] dw. 


— 2 


Le problème consiste à calculer w(z), connaissant les fonctions observables 
e(z) et g(w*). 

Notre solution repose sur l'expression des moments de la distribution des 
vitesses. Les moments impairs sont nuls; les moments pairs sont définis par les 
relations : 


TC 
Po Mop—= | g(w?) w°?? dw 
no 


où ©, désigne la densité dans le plan galactique. 
Nous avons déduit de l’équation (1) les relations générales : 


| mare ZA 


2 Com CAT) 


1 
(2) Po Mip—= 


Il 


où nous avons posé 
il (smo) do —l, 
240 


En pratique on connaît seulement les deux premiers moments 7%,, m, de la 
distribution des vitesses; on ne peut utiliser que les deux relations : 


(24) QU îl 0 do), 
KA) 


(2b) Doun, — 8 f 0 6 do). 
û 


Les résultats obtenus par Oort (*) montrent que K(z) peut être représentée 
en première approximation par le schéma suivant : 


KZ) = pour 3<4 


s 


K(z)==1627 Pour za. 


(DEP A EN. 0298 "300t 7002. 
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Les deux paramètres inconnus 2? et a ontun sens physique simple : PSE) 
est la période des oscillations des étoiles perpendiculairement au plan galac- 
tique (lorsque la vitesse 4, n’est pas trop grande). 

a est la demi-épaisseur du disque galactique, dans le cylindre considéré. 

Les équations (24) et (2b) permettent le calcul des inconnues 4? et a. En 
particulier a est donné par une équation de la forme 


, mn, 
Ga) 


3m 
p(a) est une fonction calculable numériquement lorsqu'on connaît (3); la 
distribution des vitesses intervient seulement par le coefficient (m,/3m;) qui 
caractérise son « aplatissement » (c’est-à-dire principalement l’excès ou la défi- 
cience des grandes vitesses ). 

Du point de vue de la méthode proposée, 1l y a lieu de classer les systèmes 
d'étoiles en trois catégories : 

1° ceux pour lesquels la distribution des vitesses est du type de Laplace- 
Gauss (mn, 3 m;); 

2° ceux pour lesquels la distribution présente un excès de grandes vitesses 
(mi 8m); 

3° ceux pour lesquels la distribution présente une déficience de grandes 
vitesses (771, <7 3 mn, ). 

La solution ancienne de Oort s'applique seulement aux étoiles de la première 
catégorie. 

Or l'étude des densités d’'Elvius (?) permet, du point de vue des observations, 
de classer les étoiles en trois catégories : 


1° étoiles moyennement concentrées de part et d’autre du plan galactique; 
o(:)=Me,"" pour 3 suffisamment grand ; 


2° étoiles peu concentrées : 


\ 
0(3) == —————— pour 3 suffisamment grand; 
ï (3s a je 
3° étoiles très concentrées : 
o(3) —5(z — 5)7 pour z suffisamment grand. 


L'étude de la correspondance entre ces deux classements, et le calcul des 
paramètres Æ? et 4 pour ces différents systèmes d'étoiles fait Pobjet de notre 
travail actuel. 

Lorsqu'on suppose que le système étudié comprend toutes les particules 
contenues dans le cylindre, il faut adjoindre à l'équation (1) l'équation de 


(2) Stock. Obs. Ann.. Band 16, n° 5, 1051. 
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Poisson : | 
dK 


(1 bis) PAT E 4TrGo 
Portant cette valeur dans l’équation (24), désignant par M la masse totale 
du système, par #° le carré de l’écart-type de la distribution des vitesses, on 


trouve la relation 


ME ( IE ik 
T 
Cette relation a été établie par Camm (*) dans deux cas particuliers et géné- 
ralisés par Prendergast (*) aux systèmes qui vérifient à la fois l'équation de 
Jeans et léquation de Poisson. Nous voyons que c’est un cas particulier des 
relations (2), qui supposent seulement vérifiée l'équation de Jeans. 


ASTROPHYSIQUE. — Aecherche de la vapeur d’eau dans l'atmosphère de la pla- 
nète Mars, faite en ballon libre, vers 5 000 m d'altitude. Note de M. Aupoun 
Doccrus, présentée par M. André Danjon. 


La quantité d’eau dans l'atmosphère martienne semble comparable à celle de 
l'atmosphère terrestre au-dessus de 6 500 m. J’ai emporté à cette altitude, la nuit, à 
bord d’un ballon libre, un télescope concu pour mesurer la bande spectrale 8 250 À 
de la vapeur d’eau sur les astres. La hauteur d’eau trouvée dans l’atmosphère terrestre 
était 0,25 mm. Ce procédé permettra de rechercher directement l’eau dans le spectre 
de Mars. 


1’ Les mesures de polarisation que j'ai effectuées sur Mars depuis 1948 (‘) 
indiquent que les calottes polaires seraient constituées par du givre, et les 
nuages par de la glace. Les spectres infrarouges des calottes polaires obtenus 
par G. P. Kuiper () montrent aussi la présence de l’eau glacée sur le sol 
de Mars. Cependant les examens spectrographiques n’ont pas permis de 
déceler la vapeur d’eau dans l’atmosphère. Pour concilier ces données on 
peut estimer la teneur en eau de Pair martien comme suit (*) : elle dépend 
de la température et de l’état hygrométrique. Cet air, près du sol, semble 
avoir une température un peu inférieure à celle de l’air terrestre à 6 500 m 
d'altitude (— 27°C); la température décroît deux fois moins vite avec 
la hauteur ce qui, pour l’ensemble de l'atmosphère, compense à peu près 
la différence. Les phénomènes nuageux observés sur Mars indiquent un état 


(DEMENS voler ro ne 10990. 
(*) Astr. J., vol. 59, n° 1219, août 1954. 


1) À. Dorrrus, Comptes rendus, 233, 10951, p. 407, 


(65) 

(2) G. P. Kurwer, The Atmosphere of the Eurth and Planets, Chicago Press. 

(*) Voir aussi les estimations de Kuiper (?}, S. Hess, P. 4.8. P.. 60, 1948, p. 289: 
G. DE VAUCOULEURS, Physique de la Planète Mars, Albin Michel. p- 219. 
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hygrométrique voisin de celui de l’air terrestre au-dessus de 6 500 m. La 
quantité d’eau contenue par unité de surface dans l'atmosphère martienne 
pourrait donc être comparable à celle que l’on observe dans l'atmosphère 
terrestre au-dessus de 6 500 m. Il fallait observer en haute altitude. 

2° Des ascensions en ballon libre m’avaient montré que la stabilité 
d’un aérostat est suflisante pour utiliser une installation astronomique 
adaptée (‘). 

Un spectroscope limiterait un champ trop réduit sur sa fente : j’y ai 
substitué un filtre monochromatique polarisant isolant un domaine spectral 
de 130 À de largeur équivalente, centré sur la bande 8 250 À de la vapeur 
d’eau. Pour l’éclairer, un miroir plan de 30 X 40 em monté sur une fourche 
azimutale renvoie la lumière d’une partie du ciel vers le haut sur un 
miroir sphérique de 28 em ouvert à f/1; avant le plan focal une lentille 
divergente allonge le foyer sans augmenter l’encombrement, et un prisme 
renvoie la lumière dans un oculaire de grossissement 7 et de champ 5°; 
au centre du champ un prisme recueille la lumière sur un champ de 30’ 
et l’envoie dans le filtre. La planète est maintenue derrière le prisme en 
agissant manuellement sur le miroir azimutal pour compenser les rotations 
et oscillations légères du ballon. 

Le filtre est employé comme spectrophotomètre selon le procédé de 
B. Lyot (*). Le plan de polarisation est tourné de 90° dix fois par seconde 
entre la dernière lame et le dernier polariseur; 1l isole successivement avec 
la même transmission la région spectrale de la bande de la vapeur d’eau 
puis les régions voisines; ainsi le flux se trouve modulé par absorption 
de la bande. 

Deux cellules photoélectriques Lallemand à sept étages de multiplication 
et photocathodes en Cs sur Ag—0 recueillent ce flux et amplifient 500 fois 
les courants dont les parties modulées sont ensuite additionnées, amplifiées, 
redressées, puis mesurées par un fluxmètre. Un compensateur optique 
permet d'annuler la modulation, en indiquant l'intensité de la bande de 
la vapeur d’eau. La précision est limitée pour les flux faibles par les fluc- 
tuations des courants d’obscurité des photocathodes, elles sont réduites 
grâce au fluxmètre qui peut intégrer pendant 60 s; elles devaient être 
encore atténuées au cours du vol par la faible température. Des précautions 
thermiques assuraient le fonctionnement jusqu’à — 40° C. Cet ensemble 
pesait moins de 30 kg avec les accumulateurs et 1l se fixait contre la paroi 
extérieure d’une nacelle en osier. 

Le matériel aérostatique a été préparé avec Charles Dollfus, mon père, 
qui m'a accompagné pour piloter le ballon. La nacelle complète avec 


(*) Le Professeur Auguste Piccard m'a indiqué ce moyen. 
(5) B. Lyor, Comptes rendus, 231, 1950, p. 461. 
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télescope, agrès, inhalateur et provision d'oxygène pendant 3 h 30 m 
pesait 220 kg sur lesquels 30 kg pouvaient être largués comme lest par 
parachute. Le ballon en soie caoutchoutée pesait 140 kg, le filet et la 
soupape 60 kg. 

3 La nuit du 29 au 30 mai 1954 le ballon fut gonflé sur la terrasse de 
l'Observatoire de Meudon avec 650 m° d'hydrogène seulement pour per- 
mettre l’ascension plus rapide. Le départ eu lieu à 1 h1om T. U.; à 2h 
nous étions à 5 000 m:; à 3h, au début de l’aube, à 6 100 m; le Soleil se 
leva à 3h15 m (3h 55m au sol); les étoiles scintillaient malgré l’alti- 
tude: à 4h1o m nous atteignions 7 000 m (température — 30° C) puis 
provoquions la descente avec la soupape. À 4 h 5o m le guide-rope touchait 
le sol et nous atterrissions à 5 h 35 m à Jaucourt (Aube) (*). J'ai observé 
pendant tout le vol sauf à la descente. 

Les jours précédents, au sol, l'appareil indiquait sur le Soleil une modu- 
lation proportionnelle à la quantité d’eau précipitable traversée (*) Jusqu'à 
la valeur 4o min pour laquelle elle était de 80/r1000°, puis croissait moins 
vite ensuite en raison de l'absorption propre de la bande. Pendant le vol 
la déviation du fluxmètre devint inappréciable au-dessus de 6 500 m sur 
le très fin croissant lunaire ainsi que sur les lueurs du crépuscule. Le Soleil, 
à 2° au-dessus de l'horizon, produisait une modulation de 10/1000° et le 
trajet lumineux traversait 20 atm : La vapeur d’eau terrestre donnait 0,25 mm 
d'eau précipitable; elle était environ 100 fois plus faible qu’au sol. La 
teneur en eau de l’atmosphère martienne est sans doute voisine de cette 
valeur. Une si faible quantité peut rester masquée, dans les observations 
spectroscopiques ordinaires, par l’absorption de l’eau terrestre. 

4° L’instrumentation précédente permettra, en altitude, de déceler 
directement l’eau dans lPatmosphère de Mars. Cependant la lumière de 
la planète, insuffisante, ne se distinguait pas suffisamment des fluctuations 
du courant d’obscurité; il faudra des cellules photoélectriques plus sensibles 
et très refroidies. 


ASTROPHYSIQUE. — Enregistrement de spectres d'étoiles au moyen d'un speclro- 
photomètre. photoélectrique à enregistrement direct de l'intensité. Note de 
M. Pigrre Guérin, présentée par M. André Danjon. 


Dans une note précédente (7), nous avons donné la description d’un spectro- 
photomètre stellaire photoélectrique, insensible aux fluctuations de l'intensité 


(5) Voir les détails du vol : Cu. Dorrrus, Le Figaro, à juin 1954. 
(*) D’après les sondages de la Météorologie Nationale. 


() Comptes rendus, 238, 1054, p. 1692. 
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du flux incident supposé de répartition énergétique constante. Rappelons que 
cette caractéristique de l’instrument est rendue nécessaire en raison: 1° des 
inévitables défauts de guidage de Pimage de Pétoile sur la fente du spectros- 
cope ; 2° de la turbulence de cette image, dont une fraction continuellement 
variable déborde plus ou moins de la fente; 3° du passage éventuel de cirrus 
légers devant l’étoile (ces nuages sont pratiquement assimilables à des absor- 
bants «gris ». 

On pouvait cependant faire deux objections à ce montage : 

1° Les multiplicateurs d'électrons utilisés ne fournissent une réponse immé- 
diate et fidèle que si les courants à la sortie sont très faibles, n’excédant pas 
9.107 À (c'est-à-dire peu supérieurs au courant d’obscurité, voisin de 107 À à 
20°C, pour nos multiplicateurs). Pour que les mesures aient un sens, il 
convient donc de limiter le flux incident sur la cellule exploratrice du spectre. 
Mais cette condition peut être réalisée facilement, en raison du faible éclat des 
étoiles. 

2° Les variations d'intensité dues à la turbulence ne se traduisent pas de la 
même façon pour toutes les longueurs d'onde (scintillation chromatique). En 
ce cas, la mesure snstantanée du rapport du flux monochromatique au flux total 
incident est continuellement variable. 


Cependant, si ces variations ont une période moyenne très courte devant la 
période propre du logomètre enregistreur, il est facile de montrer que celui-ci 
ne mesure pas la valeur instantanée du rapport des courants, mais le rapport 
des valeurs moyennes, qui seul a un sens. 


Or, les rares mesures de la période moyenne de la scintillation chromatique 
que l’on ait effectuées au foyer d’un instrument ont montré que celle-cr était de 
l’ordre d'une très faible fraction de seconde, tandis que la période propre de 
notre logomètre (variable du reste avec lintensité des courants qui en parcou- 
rent les cadres) est de l’ordre de la seconde. IT était donc à prévoir que la 
sentullation chromatique ne pourrait sensiblement perturber les mesures. 

C’est ce que nous avons vérilié sur quelques enregistrements de spectres 
stellaires, obtenus par images médiocres à l'Observatoire de Paris, au moyen 
d’un petit télescope de 25 cm d’ouverture, diaphragmé par le spectroscope à 
18 cm environ. La figure représente un enregistrement du spectre d’Algol 
(magnitude 2,2), obtenu le 11 octobre 1994 à 10h 45 (F.U.); a « granulation » 
est à peine supérieure à celle d'enregistrements précédemment effectués au labora- 
toire au moyen du méme dispositif (pour ces derniers, la « granulation » traduit 
seulement le bruit de fond des multiphicateurs), ce qui confirme l'influence 
négligeable de la scintillation chromatique sur le fonctionnement de notre 
montage. 

Au cours de cet enregistrement du spectre d’Algol, le flux lumineux recueilli 
par la fente du spectroscope subissait constamment des variations irrégulières 
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de + 50 % autour d’une valeur moyenne (!), sans qu'il en sou résulté de pertur- 
bation dans le tracé. Ces variations étaient de deux sortes : les unes à période 
lente (quelques secondes) dues aux défauts de guidage et au passage de CITTUS, 
les autres à période plus rapides (1/2 à 1/9° de seconde), dues à la scintilla- 
tion monochromatique et se superposant aux premières. 
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D'autres enregistrements du spectre d’Algol furent effectués immédiatement 
avant et après celui-ci; il sont tous superposables, aux irrégularités près de la 
«granulation » : 1l semble donc que la méthode soit fidèle. 

Dans les conditions de l'observation (transparence du ciel médiocre, surtout 
dans l’ultraviolet, turbulence importante, aluminure des miroirs du télescope 
un peu altérée), nous avons constaté qu’une étoile de magnitude 3 donnait 
encore sur la cellule qui explore le spectre un courant moyen égal à quatre fois 
le courant d’obscurité. En haute montagne et par bonnes images, on peut done 
prévoir que la magnitude limite atteinte avec un réflecteur de 18 cm d’ouver- 
Lure serait supérieure à 4, et ceci en l’absence de tout dispositif de refroidisse- 
ment des cellules. 


(t) Ainsi qu'en témoignait la lecture des appareils de mesure intercalés dans les circuits 
des deux cadres du logomètre. 
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L'instrument n’est d’ailleurs qu’un dispositif expérimental dont la partie 
optique n'a pas été conçue spécialement en vue de l’usage actuel et qui ne 
permettra guère que des études sur le fond continu et la discontinuité de 
Balmer des étoiles des premiers types spectraux. Un instrument mieux adapté, 


basé sur le même principe, pourra ultérieurement servir à des recherches plus 
étendues sur les spectres stellaires. 


THERMODYNAMIQUE. — Sur la durée de la combustion normale des hydro- 
carbures et l'appréciation des carburants en utilisation. Note (*) de 
MM. Rorsrav Vicaxievsky et Roserr Karour, présentée par 


M. Gustave Ribaud. 


Dans une Note antérieure ('), l’un de nous a montré qu’il existait une 
relation entre l’indice d’octane des carburants de référence primaires 
{isooctane + n heptane), déterminé par les méthodes normalisées, et les 
durées de combustion normale précédant le cliquetis lorsque le moteur 
fonctionne avec un taux de compression déterminé. Des expériences ont 
été reprises avec des mélanges de carburants primaires et de benzène, 
ce dernier ayant trois proportions fixes dans les mélanges : 10, 20 et 50 %. 
La figure 1 représente les courbes d’indice d’octane en fonction de la durée 
de combustion normale des mélanges d’isooctane n heptane et des mélanges 
contenant 50 % de benzène. Cette dernière courbe peut être déduite 
de celle correspondant aux mélanges des carburants de référence primaires 
par une translation vers la gauche. Ceci signifie que les carburants contenant 
du benzène et ayant le même indice d’octane que les carburants de réfé- 
rence primaires donnent heu à l’apparition du cliquetis bien plus tôt 
dans le cyele. Dans la même représentation, les carburants réels se placent 
entre les deux courbes précédentes. Bien qu’en général ces carburants ne 
contiennent qu'une proportion d'hydrocarbures aromatiques inférieure 
à 5o %, certains points se placent sur la courbe relative au mélange de réfé- 
rence contenant 5o %, de benzène. Ceci peut s'expliquer par la présence 
des hydrocarbures oléfiniques qui ont le même effet sur laccélération 
de la combustion normale précédant le chiquetis que les hydrocarbures 
aromatiques. 

Les différences des durées de combustion normale des carburants ayant 
les mêmes indices d’octane Research Method peuvent expliquer dans une 
certaine mesure les écarts constatés lors de lappréciation des caractéris- 
tiques antidétonantes des carburants sur route. En effet, dans ce dernier 
cas, on procède à la détermination de l’avance à l’allumage correspondant 


k 


(*) Séance du 11 octobre 1954. 
(1) R. Vicanevsky et R. Guxor, Comptes rendus, 223, 1949, p. 1609. 
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à l'apparition du cliquetis avec les carburants primaires et les carburants 
réels. L'indice d’octane est déterminé d’après l'identité d'avance entre le 
carburant étudié et un mélange d’isooctane et d’heptane. Ainsi, on introduit 


Fig. 


so! Indice d'octane RM 

88 

86 

“ 

8# 

81 

80 melamges 

#wooclane hepitane 
18 +50 berreme 
76 melamae 
re Replane 

7#+ 

72 

70 

68 Dunee de combusuon novmale 2m 

deges de rotation a pan du PMH 
©, 1 [e] 1 2 à) # 5) G 7 8 

1. — Relation entre l’indice d’octane et la durée de combustion normale. 


90 Jndice doctame Route 


85 4 9 
7 
4 
/1E 
À 
VA 
sh 
7 
80 . 4 
ya 
Cc, / 4 
” 
8.7 
75 7 
À 
‘4 
F Là 
x Indice dociane 

h: Research Method 

‘70 7 F Ccongge 
5 80 85 


Fig. 2. — Corrélation entre l’indice d’octane Route et l'indice d’octane Research Method corrigé. 
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implicitement la notion de durée de combustion dite normale précédant 
le cliquetis. 

Si l’on dispose d’une part d’une courbe donnant la relation entre la 
durée de combustion normale et les indices d’octane des carburants de 
référence primaires et, d'autre part, de la valeur de la durée de la combus- 
tion normale déterminée pour le carburant étudié, on se rend immédia- 
tement compte, par exemple, que le carburant 2 (fig. 1) ne se comportera 
pas en utilisation comme un carburant d’indice d’octane 83, mais comme 
un carburant d'indice d’octane 57 ayant la même durée de combustion 
normale. Cette méthode apporte une correction à l'indice d’octane déter- 
miné au laboratoire. Les résultats obtenus sur la corrélation entre les 
indices d’octane moyens déterminés en utilisation sur 18 véhicules avec 
des carburants réels (?) et l'indice d’octane Research Method corrigé sont 
satisfaisants comme le montre la figure 2 (écart de l’ordre de 0,5 point 
d’octane). L'introduction de la notion de durée de combustion normale 
dans l'évaluation des qualités antidétonantes des carburants conduit à 
la mesure de la vitesse de réaction initiale des divers hydrocarbures, notion 
plus physique que celle de l’indice d’octane. 


MAGNETISME. — Sur quelques propriétés magnétiques de l’alliage Mn Au.. 
Note (*) de MM. Axoré J. P. Mexer et Pierre TaGLaxé, transmise 
par M. Gabriel Foëx. 


Une nouvelle étude (*) du diagramme des alliages or-manganèse a mis en 
évidence l’existence de plusieurs composés intermétalliques; parmi ceux-ci 
MnAu, est signalé comme étant faiblement ferromagnétique. La structure 
de Mn Au, est décrite comme cube centré à déformation quadratique; la maille 
élémentaire a pour paramètres a — 3,36, À et c\d=,0,01: 

L’allage se forme par réaction péritectique; nous l’avons préparé par fusion 
au four haute fréquence sous atmosphère d’argon, puis soumis aux traitements 
thermiques suivants : trempe de goo°C, recuit de 52h à 690°C trempe 
de 690° C. L'étude microscopique a montré que le culot ainsi traité était 
homogène. 

Nous avons étudié la variation de l’aimantation de cet alliage en fonction du 
champ et de la température. Les résultats de cette étude sont rassemblés dans 
les figures 1 et 2. 


(2) La composition chimique des carburants réels utilisés à été donnée dans une Note 
précédente : Comptes rendus, 239, 1954, p. 871. 


# 


Séance du 11 octobre 1954. 


) 
1) E. Raus, U. Zwicker, H. Baur, Z. f. Metaslkunde, Wh, 1953, p 312. 
C. R., 1954, 2° Semestre. (T. 239. N° 16) 60 


( 
( 
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|. Variation de l'aimantation en fonction du champ (fig 1). — On remarque 
que pour des champs appliqués inférieurs à 8 000 Oe, l’aimantation est faible 
et sensiblement proportionnelle à ces champs. On peut done définir une 
susceptibilité spécifique, indépendante du champ qui varie légèrement avec la 
température Y20° = 930 10, Y1t 06 10,0 ATOME Pour des champs COMPTES 
entre 8 et 15. 10° Oe, l’aimantation croit rapidement avec le champ appliqué. 


c s de 15 20 25-107 


La susceptibilité différentielle passe par un maximum (yo 47.10 *) pour 
un champ d’environ 10* Oe. Un champ de 25000 Oe (champ maximum de notre 
installation) ne permet cependant pas d'atteindre la saturation. La variation 
de l’aimantation en fonction du champ pour les champs supérieurs à 15 000 Oe 
peut être considérée comme linéaire en 1/H°; elle pourrait donc être attribuée 
dans ce domaine de champs à des rotations. 

Les courbes d’aimantation observées dans les champs utilisés sont entière- 
ment réversibles. Nous n'avons observé aucune aimantation rémanente. 


2. Variation de l’aimantation avec la température (fig. 2). — Les courbes 
relevées présentent un maximum qui s’aplatit dans les champs forts; la tempé- 
rature correspondant au maximum est d'autant plus basse que le champ 
appliqué est plus élevé. Elle est d'environ go°C pour des champs inférieurs 
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à 2000 Oe et de — 125 C° pour un champ de 25 000 Oe. Du côté des hautes 
températures, à parur de 110°C, l’aimantation disparait progressivement sur 
un intervalle de température d'environ 100°. Du côté des basses températures 
l’aimantation est presque constante pour les champs inférieurs à 3 000 Oe. 
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3. Atimantation à saturation. — Nous avons déterminé une valeur approchée 


de la saturation absolue en admettant pour les champs élevés une variation 
de l’aimantation en 1/H°. Dans ces conditions on obtient un moment de 
3,0 atome de manganèse. 


Les observations résumées en 1 et 2 ne permettent pas de reconnaître 
l’alliage Mn Au, comme ferromagnétique normal. En effet, il semble qu’on ne 
soit pas en présence d’une aimantation spontanée pour des champs inférieurs 
à 8000 Oe : les propriétés observées sont analogues à celles caractéristiques 
d’un antiferromagnétique. Par contre les phénomènes observés dans les champs 
élevés pourraient témoigner d’une «aïmantation spontanée » mais qui serait 
alors provoquée par le champ appliqué. 

Des expériences en cours doivent permettre de reconnaître si les faits observés 
sont dus à un changement d’état magnétique provoqué par l’action du champ 
extérieur. 
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SPECTROGRAPHIE INFRAROUGE. — Perturbation de la bande infrarouge 
fondamentale de l'acide fluorhydrique par divers gaz comprimés jusqu'à 
1200 atmosphères. Note de MM. Rocer CouLon, Boris OKsExGoRX 
et Boris Vopar, présentée par M. Jean Cabannes. 


On sait que pour CIH (*), (?), la perturbation diffère selon le gaz compres- 
seur, l'azote faisant apparaître un maximum central assez intense sous forte 
pression; avec CO (?) on n’observe rien de semblable et la nature du gaz 
compresseur semble de peu d'importance. L'hypothèse selon laquelle le 
moment dipolaire de la molécule active joue un rôle important (*) nous a 
conduit à l’étude de FH (*). 

L’appareillage était celui déjà utilisé; la bombe d'absorption en acier a été 
protégée par un dépôt de rhodium sur or et l’on a utilisé des fenêtres en 
corindon parfaitement planes et polies, assurant l'étanchéité par contact 
optique, et non attaquées par FH. Le gaz fluorhydrique était préparé de la 
manière décrite par Safary (*). Les gaz compresseurs étaient du type com- 
mercial le plus pur, le spectromètre Perkin Elmer modèle 12 C à double 
passage était muni d’un prisme de L1F. 

La figure 1 représente la variation du coefficient d’extinction € — 1/{ cm 
log,,(1,/1), en fonction du nombre d’ondes pour diverses densités d’azote à 
20° C. La pression partielle de FH utilisée a été toujours de 130 mm de mercure 
environ. La figure 2 donne des courbes semblables à celles de la figure 1, 
mais à 6o° C environ; la figure 3 les résultats obtenus au maximum de pression 
atteint avec O, et À à 20 et 60° C environ. Quelques résultats ont été obtenus 
avec le xénon jusqu’à 300 atm, mais ils ne sont pas donnés ici sous forme de 
courbes. 

On voit que pour l'azote, une perturbation identique à celle observée pour 
CIH apparaît sous forme d’un maximum central. L’intensité de ce maximum 
semble beaucoup moins importante à température plus élevée. La structure de 
rotation disparaît progressivement comme dans le cas de CIH. Pour l'azote 
elle subsiste Jusqu’aux environs de 200 Amagats; avec l’oxygène elle est encore 
visible vers 400 Amagats; avec l’argon elle reste nette à 580 Amagats, valeur 
limite de nos expériences. Notons que le xénon à température normale, ne 
laisse subsister cette structure que jusqu’à quelques centaines d’Amagats, mais 


1) R. CouLox, B. OKsexGonx, S. Romix et B. Vopar, Comptes rendus, 236, 1903, p. 1481. 
) R. Courox, L. Gararry, B. OKsexGorx, S. Romix et B. Vopar, J. Phys. Rad., 15, 
4, p- 28-09. 

3. GALATRY, S. Romix et B. Vopar, Comptes rendus, 237, 1053, D'Or 
5. SaraRy, B. Vopar et R. CouLox, Comptes rendus, 232, 1051, Dr 
Thèse, 1991, Masson, Paris, 1953. 
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le comblement du centre de la bande (emplacement de la branche Q absente) 
reste peu important. 

En ce qui concerne l'apparition du maximum central, la PANNE des 
résultats dans les cas de CIH et FH perturbés par N, est nettement en faveur 
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de l’interprétation faisant intervenir le moment polaire de la molécule pertur- 
bée (*), car l’intensité de la bande centrale est la plus forte pour la molécule de 
plus grand moment polaire (FH). Mais on observe une différence très nette 


entre le comportement des perturbateurs A et N, de polarisabilités voisines. On 
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Fig. 3. 


sait que l’apparition de la branche Q a été interprétée (*) comme étant due 
à un moment induit « en retour » non aligné sur le moment dipolaire de 
l’absorbant. Ce non alignement peut être causé par une distribution des 
molécules perturbatrices autour de la molécule absorbante ne présentant pas la 
symétrie sphérique. Mais lanisotropie de polarisabilité et la rotation de N; 
doivent provoquer une orientation encore plus indépendante du moment 
induit « en retour » dans CIH ou FH, et par suite une bande Q plus intense 
que dans le cas de l’atome A de symétrie sphérique. 
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Les autres aspects de ces premiers résultats sont plus complexes. Les bandes 
d'absorption vers 3 560 et 3750 cm ‘ sont trés nettes. Dans le gaz fluorhy- 
drique, la bande du dimère se trouve également vers 3 600 cm” (4), (5). Mais 
le degré d’association en l’absence du gaz étranger est faible aux températures 
(20°C et 60°C) et à la pression (130 mm Hg) considérées (°}), (7). Or intensité 
de ces bandes croît sous pression en même temps que celle du monomère 
(4 ooo em‘). Il semble done qu'on doit rechercher l’origine de ces bandes 
dans une évolution caractéristique de la structure de rotation sous l’action du 


gaz etranger comprime. 


PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Les effets sur les orbites de la corrélation entre les 
défauts d’alignement des lentilles dans le synchrotron. Note de M. Josepu 
SEEN, présentée par M. Louis de Broglie. 


Dans un travail précédent (*), nous avons calculé le déplacement maximum 
de l'orbite fermée (O) relativement à la circonférence centrale de la chambre 
à vide d’un synchrotron à forte convergence, en faisant l'hypothèse qu'il fallait 
considérer comme statistiquement indépendants les décalages de lentilles ou 
groupes de lentilles alignés séparément. J. B. Adams et M. G. N. Hine ont 
remarqué récemment (?) qu’en réalité, il devait exister des corrélations entre 
ces décalages. Les corrélations peuvent provenir des opérations mécaniques 
d’alignement des lentilles, des inhomogénéités du terrain sur lequel est bâti le 
synchrotron, etc. Nous nous proposons ici d'évaluer les effets des corrélations 
sur le déplacement maximum de l’orbite fermée (O ). 

|. Nous supposerons que : 

a. Chacune des N périodes du synchrotron est alignée en bloc. On désignera 
par 2; le décalage commun des lentilles de la rième période. 


Q 


b. La valeur moyenne de à; est nulle : à; — 0. Toutes les moyennes rencon- 
trées 1c1 sont prises sur un grand nombre de synchrotrons identiques (ensemble 
de Gibbs de synchrotrons). 

c. Tous les carrés moyens ‘; sont égaux entre eux : à —©?, 

d. La corrélation entre le décalage de la 2°" et celui de la (7 + F)°"° période 
se traduira par la relation 


is 2 
4 — KR 0° 


O2 


d 


qui rappelle la définition de la fonction d’autocorrélation d’une fonction aléa- 
ve N \ . , . 
toire 0(0). Les coefficients de corrélation 4x entre 0; et d,x sont supposés 


6 


R. D. Sueurox et A. H. Niezsen, J. Chem. Phys., 10, 1001, P. 1912. 
FREDENHAGEN, Z. anorg. Allg. Chem., 218, 1934, P'u0r 


J. Seien, Comptes rendus, 239, 1954, p. 708. 
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) 
) Rapport du C. E. R. N., PS/JBA-MGNH/22, juillet 1954. 
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indépendants de # :ils ne dépendent que de la position relative des deux périodes 
entre lesquelles ils établissent une liaison. L'indépendance statistique entre 0, 
et 0,4 s’obtiendrait en faisant yx— 0. 


2. Soit S(60)—(5,,(0)) la matrice permettant de passer de Z(0) et Z'(0) 
à Z(0+oarN) et Z'(0+ 2x/N), et supposons qu’il existe une valeur 0,, de 6 


pour laquelle 
/  cos®, a sin ® 
S(0») NU 
—— sing, COs® 
IG: 
Pour une révolution des particules, on aura alors : 


L'ibn an + (AO) D 
Caron ax) = 150) CRIER) 


Les facteurs D et E proviennent des décalages et sont donnés par : 


N 
D M d,[(cos® — 1) cos(N — i)o — sine sin(N —:)v], 


2=41 


AN 


E =>: _ À [(coso — 1) sin(N —#)o + sino cos(N — i)o] 


œ 


On voit que D =E — o. Il faudra évaluer les carrés moyens D? et E°. Les 
calculs sont pénibles. On trouve finalement : 


P 
D2& 92N sin? Ÿ | I +Ÿ cmt [ 


oh) 


2 


RS er ADP 


4 
” 


où l'indice Æ prend toutes les valeurs entières de 1 jusqu’à p. Les y; avec £ © p 
sont supposés négligeables. A partir de D? et E?, on déduira le carré moyen Z; 
du déplacement maximum de l'orbite fermée(O) par rapport à la circonférence 
centrale par des méthodes déjà exposées dans plusieurs publications (?), (*). 
Il vient : 


à 2 
q + INviS = 
(1) Lÿ= N |maxss,(0) 118 (rasint 2e ) Le Some LP 


\ 


FE | 


Le maximum de s,,(0) est à rechercher en faisant varier 0 de O à 27/N. En 
faisant dans (1) y,—0, on retrouve la valeur de Zÿ qui s'applique au cas de 
, . . a 
l’indépendance statistique entre les 5;. 


5) Design Study for a 15 BeV Accelerator, Technical Report n° 60, M.I.T. 


(Ë 
(+) J. SEIDEN, Thèse, Paris, 1954. 
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3. On peut s'affranchir de l’hypothèse 4, c'est-à-dire supposer que chacune 
des lentilles composant une période est alignée séparément, donc décalée de 
façon particulière 2;. Si le carré moyen Z} du déplacement maximum de (0) 
est donné dans l'hypothèse de l'indépendance statistique entre les 0; relatifs 
aux diverses lentilles par 


| 


(2) Z— Din, N,...)0 
® étant fonction des paramètres x, N, ... du synchrotron, il suffira, pour 


tenir compte des corrélations entre les 2;, de remplacer (2) par 
Z2—D(n,N, ...) Ë +Z cr | o? 
k 


les O,(1)| étant de l’ordre de l’unité, les 7, étant convenablement définis (*). 

4. Revenons à (1). Pratiquement, les y; deviendront négligeables dès 
que # > 3. Il est vraisemblable que y, ne dépassera pas 20 à 25 % ; Yo, {ss --. 
vont en décroissant. On voit qu’en mettant les choses au pire, les corrélations 
entre les ; n’augmenteront pas de plus de 30 à 40 % le déplacement maximum 
de (O) calculé dans l'hypothèse de l'indépendance statistique entre les 3;. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la cinétique de la carburation de l'acier par un 
mélange hydrogène-méthane. Note de MM. Gasrox CozrerTe et Léon 
Jacqué, présentée par M. Pierre Chevenard. 


Une méthode thermogravimétrique déjà décrite a permis d'étudier l’influence, sur 
la vitesse de carburation de l'acier, de la teneur en carbone de l'acier, de la concen- 
tration du gaz carburant et de la température. 


La carburation de l’acier sous l’action d’un mélange hydrogène-méthane se 
faisant, dans la phase austénite, d’après l'équation 


CH Fe =" "C'dissous dans Fée F2H;, 


la méthode thermogravimétrique déjà décrite (*) enregistrant en continu la 
variation de masse d’une éprouvette en fonction du temps, permet d'étudier la 
cinétique de la réaction. Les expériences ont été effectuées sur des plaquettes 
(115 X 20 X 0,2 mm) de fers techniques de compositions suivantes : 

Fer technique A : Co,o3 % ; Mn 0,28 % ; Sio,03 % ; So,016 % ; Po,orr %: 
Cr0,03 4%: Cu 0:00 

Fer technique B : C 0,03 % ; Mn 0,042 % ; S 0,009 % ; P 0,006 % : Cu 
0,109 % ; Nio,o80%. 


(5) Il faudra naturellement modifier la définition donnée en d. 


(1) L. BeausarD, G. Cozrerte et L. JacQué, Comptes rendus, 235, 1992, p. 1388. 
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On à choisi des concentrations de méthane dans l’hydrogène supérieures à 
celles donnant lieu à un équilibre avec le carbone dissous dans le fer y. Les 
vitesses ont élé exprimées en milligrammes par heure et par centimètre carré. 

Influence de la teneur en carbone de l'acier. — Les expériences réalisées 
entre 850 et 1025° montrent qu'à température et concentration en méthane 
constantes, l'augmentation de masse de l’acier est une fonction linéaire du 
temps. La réaction peut donc être considérée comme d’ordre zéro par rapport 
au carbone dissous, dans les conditions expérimentales précisées ci-dessus. 

Influence de la concentration en méthane du mélange hydrogène-méthane. — 
Le graphique ci-dessous résume les résultats expérimentaux dont le détail 
sera donné dans un Mémoire ultérieur, et montre que la vitesse de carburation 
est, entre 3 et 8% de CH,, proportionnelle à la concentration en méthane. 


Vitesse en mé/h/em° 


Influence de la température. — La concentration en méthane du mélange 
carburant a été fixée à une valeur constante pendant la durée de chaque 
expérience. 


mg Log, 
CH,m8,2% 


Ale 
VE 5007 000080 090885 + 


La figure 1 est la réduction d’une des courbes de carburation à teneur en 
méthane constante et de la courbe de température correspondante. La vitesse V 
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de carburation, en fonction de la température, se déduit de la mesure des pentes 
des tangentes en différents points de la courbe de carburation. 
Sur la figure 2, on a porté en abscisse les valeurs de 1/T et, en ordonnée, 


les valeurs de log,, V correspondantes; celles-ci s’alignent conformément à 
0! ; 
la relation V—Ae ", La mesure de la pente de la droite donne la valeur de 


l'énergie d'activation de la réaction de carburation. 
Le tableau ci-dessous donne, en kilocalories, les valeurs de Q obtenues à 


ce jour : 
Fer technique A. Fer technique B. 
| dl à 7 à 
SAGE HE de 8,2, 108,7, Fe 5. 5. q. fut nis. 
à : : nn ES RL > À À À 
OL here Dino te 2 00 MODO TMPOTE 64,4 69 69 85 


La dispersion, plus grande dans les résultats relatifs au fer technique B, est 
peut-être imputable au fait que les éprouvettes ont été prélevées parallèlement 
à l’axe d’une billette de section carrée notable (100 >< 100 mm) et que nous ne 
possédons que l’analyse moyenne de ce fer. 

Le dépouillement statistique des points expérimentaux résumés par le tableau 
ci-dessus semble indiquer que l'énergie d'activation dépend, d’une manière 
sensible, de la composition du métal. 

Nous entreprenons des expériences systématiques sur l'influence de quelques- 
uns des éléments d’addition habituels sur la vitesse de carburation. 


CINÉTIQUE CHIMIQUE. — Rôle des dépôts de carbone dans la décomposition ther- 
mique hétérogène des substances organiques. Note (° de MM. Prerre Le Gorr 
et Maurice Lerorr, présentée par M. Paul Pascal. 


Au contact de tungstène chauffé à plus de 1200° K , des gaz organiques se décom- 
posent en carbone libre et en gaz stables simples (H,, CO). Sur tungstène superficiel- 
lement carburé, il n’y a soit aucune réaction (cas de CH; CHO) soit formation de radi- 
caux libres (cas du peroxyde de dibutyle tertiaire). La vitesse de diffusion du carbone 
dans le tungstène règle l'importance relative de ces deux modes de décomposition. 


Nous avons décrit précédemment (‘) le principe d’une technique destinée à 
l'étude du mécanisme intime des réactions hétérogènes à très basse pression : 
un gaz X traverse, à grand débit (5 1/s) et sous 10° mm Hg, une enceinte 
(réacteur) qui contient un ruban de tungstène. Un spectromètre de masse, 
dont la source ionique est placée dans cette enceinte, permet d'identifier les 


gaz formés et de mesurer leurs concentrations stationnaires, même s’il s’agit 
de radicaux libres. 


(*) Séance du 11 octobre 1954. 
(1) P. Le Gorr, J. Chim. Phys., 50, 1953, p. 493. 
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Quand on porte le ruban à une température T, la concentration stationnaire 
du gaz X passe de {X]à[X]et l’on peut montrer que le rendement de choc b 
de décomposition du gaz sur le ruban est donné par la relation : 


ER 


D 


V mt 


où & est le rapport [ X ]f{ X] et »,, un paramètre caractéristique de la géométrie 
du réacteur, égal à 2,5 dans nos expériences. 

La courbe w, représente, pour l’acétaldéhyde, la variation de u avec T ; on 
remarque que le rendement de choc est très élevé (b —0,5) dès 1800°K. Nous 
n'avons jamais détecté la moindre formation de radicaux libres dans cette 
réaction ; les seuls gaz produits sont CO et H,. La courbe w, représente la 
concentration stationnaire de H,; celle de CO lui est semblable. Le bilan de 
matière 1mpose que du carbone se dépose sur le ruban; de fait, on suit la 
carburation progressive du tungstène par mesure de sa résistance électrique. 


” 
Concentrations w,f 1 
unités arbitraires / 
pour cheque gaz 1 we 


———_— 


800 1000 1200 1400 1600 1800 800 1000 1200 1400 1600 1800 


Les courbes w, et «, sont dites «à l'équilibre», car elles sont obtenues en 
élevant lentement la température du ruban. Si, ayant atteint les points (f) 
(u,—=0,38 à 1525° K), on éteint le ruban, puis on le rallume à une température 
inférieure (1460° K par exemple), w et w prennent, à l’instant initial, des 
valeurs représentées par les points (g) qui constituent les courbes w; et w;; 
u et « évoluent ensuite, pour rejoindre, en quelques dizaines de secondes, 
leurs valeurs d'équilibre à cette température (points À). 

Nous avons mesuré les vitesses d'évolution de w et de æ en fonction du 
temps, de la température, de la pression de gaz; l’influence de loxygène a été 
examinée. L'ensemble de ces résultats, qui sera publié ultérieurement, 
s'explique par le mécanisme suivant : 

Dans tout le domaine de température étudié (1 200-1 900° K) le rendement 
de choc de décomposition de l’acétaldéhyde serait élevé sur la surface de 
tungstène nue, mais très faible sur la surface carburée. 
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Soit 6, la fraction de surface du ruban qui est carburée. En régime station- 
naire, cette fraction résulte de la compétition entre la quantité de carbone 
apportée par la décomposition de l’acétaldéhyde et celle qui diffuse dans la 
masse du tungstène. Au-dessus de 1900°K, cette diffusion étant très rapide, 
la surface se dénude perpétuellement (0,7/0), alors qu’au-dessous de 1300°K 
la surface du ruban reste chargée en carbone (0.3/1). Ainsi, l’hystérèse 
observée traduirait la contamination progressive de la surface catalytique. 

Cette interprétation est recoupée de deux façons : 

La variation de w, avec T permet de calculer la chaleur de diffusion du 
carbone dans le tungstène, soit 70 + 5 kcal, en bon accord avec la détermina- 
tion directe (72 kcal) (?). 

L’oxygène, en décarburant la surface, doit modifier l’hystérèse, ce que les 
résultats confirment quantitativement. 

Dans tous nos essais, le taux moyen de carbone dans le tungstène reste 
inférieur à 1 % ; il serait intéressant de vérifier que l’hystérèse est supprimée 
quand le tungstène est saturé en carbone. La grande fragilité des rubans 
carburés enpêche malheureusement cette expérience. 

La décomposition de l’acétylène dans les mêmes conditions, est en tous 
points comparable à celle de l’acétaldéhyde; hydrogène est le seul produit 
gazeux formé. 

On observe par contre la décomposition au-dessous de 1500°K de molécules 
peu stables comme Pb(CH,), et (CH, ), CO OC(CH, ); (courbe w!). Mais les 
chocs sur la surface carburée donnent naissance à des radicaux libres dont les 
courbes de concentration ont l’allure de la courbe #’ relative au radical CH... 
Les concentrations de CO et de H, ne deviennent sensibles qu’à plus hautes 
températures (courbes 4”). 


MÉTALLOGRAPHIE. — Étude maücrographique à haute résolution des 
premiers stades du vieillissement d’un alliage aluminium-cuivre. Note 
de MM. Rayvmown Casrané et Gagriez Læenom, présentée par 


M. Gaston Dupouy. 


ss 


| Des micrographies électroniques à baute résolution ont pu être obtenues dans 
l'examen direct par transmission d’alliages légers; elles permettent de mettre en 
évidence les hétérogénéités qui caractérisent les tout premiers stades du vieillisse- 
ment de ces alliages. 


Nous avons perfectionné la méthode d'examen métallographique sur coupes 
minces mise au point par l’un de nous (*), dans le but d'augmenter l’impor- 


Re on un 
(2) M: Anprews et S. Dusaman, J. phys. Chem., 29, 1923, p. 462. 


() R: Casranx@ et P. LaBorie, Comptes rendus, 237, 1953, p. 1330. 
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1. — Al-Cu4% vieilli 240 h. à 190°. Gr. : 120000. 


2. — Al-Cu 4% vieilli 24h. à 100°. Gr. : 430000, 
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tance relative de la surface utile et d'accroître au maximum le pouvoir de 
résolution de l’image. L’échantillon, amené au préalable par voie mécanique 
à quelques centièmes de millimètre d'épaisseur, est aminci par polissage élec- 
trolytique sur une surface importante (1 cm” environ). S1 les conditions de 
polissage sont correctes, l’amincissement reste uniforme jusqu’à une épaisseur 
de 1 à; on prolonge l'opération jusqu’à ce que le métal présente l'aspect 
d’une dentelle comportant un très grand nombre de trous, de diamètre allant 
de 1 à 100 x, séparés par des distances de l’ordre du centième de millimètre. 
L’échantillon est ensuite soumis à un amincissement final par bombardement 
ionique, dont le rôle est d’amincir à l'extrême les bords des trous, arrondis par 
le polissage électrolytique, et de nettoyer la surface (*). Des pastilles de 3 mm 
sont alors découpées et examinées au microscope électronique. La fragilité des 
échantillons ainsi obtenus n’est qu’un inconvénient mineur vis-à-vis des 
énormes avantages que présente ce processus opératoire. Une fraction impor- 
tante de la surface de l'échantillon devient suffisamment transparente pour 
l'examen micrographique, qui ne se limite plus aux régions avoisinant les 
trous; la proportion de surface utile devient comparable à celle que lon 
obtient sur une empreinte (obligatoirement supportée par une grille). Enfin, 
certaines régions sont assez minces pour une utilisation complète du pouvoir 
de résolulion ultime du microscope électronique (0,001 1 environ); nous 
allons pouvoir le vérifier dans l'étude d’un alliage Al Cu 4 % aux tout 
premiers stades du vieillissement. 

1° Vieillissement à 150°. — La phase 0", qu'il n'avait pas été possible 
de mettre nettement en évidence sur les empreintes d'oxyde, apparaît sous 
forme de plaquettes parallèles à l’un des trois systèmes de plans (100) de la 
matrice, beaucoup plus petites et plus serrées que les plaquettes 0’. Leur dia- 
mêtre va de 0,01 à 0,044 et leur épaisseur de 0,001 à 0,0041 environ (soit 
4 à 20 couches atomiques). Elles se présentent souvent par paires d’écartement 
allant de 0,002 à 0,01 1. 

2° Vieillissement à 100°. — Les zones de Guinier-Preston, dont seule la 
diffusion des rayons X avait indiqué la présence au premier stade du durcisse- 
ment, apparaissent sur une micrographie à haute résolution ( fig. 2). Malgré le 
faible contraste dû à l’extrême minceur des zones G. P., on voit apparaitre un 
aspect réticulé caractéristique, que nous n'avons pas observé dans d'autres condt- 
tions de revenu. L’écartement moyen des zones G. P. (0,004) et leur diamètre 
(0,004) sont en bon accord avec les prévisions déduites de l'examen aux 
rayons X (?). La présence de ces zones à pu être vérifiée par un examen de 
l'échantillon en diffraction électronique localisée; des traînées caractéris- 
tiques apparaissent; elles sont tout à fait analogues à celles que l’on peut 
observer sur le diagramme de rayons X correspondant. 


(2) A. Gumnier, Physica, 15, n°5 1-2, p. 151. 


LA Re LE 
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CHIMIE CRISTALLOGRAPHIQUE. — Stéréochimie de l'indigo dans l’état cristallin. 
Note de M"° Hécène von Ercer, présentée par M. Paul Pascal. 


L'étude de la structure de l’indigo, aux rayons X, a permis d'obtenir les 
coordonnées des atomes dans la maille cristalline (1). Celles-ci ont servi de 
base au calcul des distances interatomiques et des angles de valence dont les 
valeurs sont les suivantes : 


CE SO MO er 1,37 À CC 1,42 À 

CH CARRE 1,47 CRC 100 

CSC LAN 1 1,46 CRC NASA MONT PAL 1,40 

CES Crramiatere 1,36 GNU 1,44 

Co Ce oo 1330 NEC mr dort e É: 34 

CR CREER 1,40 CO ere 1320 

Angle (Ci GG): sr. 12108 Ah CAC MERE 11927 
(Ce CAN) et 109,7 »'E (GC). «A2 F0. 13249 
PMU Ci ee ne 128,4 tt (GG het 116,3 
a (Cr Cr CR) 104,1 AUOT tra ot 120 
» GC O) 0m F214, 2 A UCCN SE er: 130,6 
1e (C0). TOUR CHU CTI. 1190 
a Cr CE Ca een 7 107,9 UC CRN)S SEE 106,8 
DUC CHE) es ee TO D CCEN Ci). ere DONS 
PDC Css) UE nk 118,9 


La molécule d’indigo se compose de deux moitiés centrosymétriques. Un 
plan moyen passant par les atomes de carbone d’une même moitié peut être 


calculé par la méthode des moindres carrés. La distance à ce plan de chacun 
des atomes de carbone reste dans le domaine de l'erreur. Pour l’origine et les 


(1) H. vox Ezcer, Comptes rendus, 238, 1954, p. 1894. 
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atomes d'oxygène et d’azote, les distances sont respectivement égales à 0,04, 
0,03 et 0,036 À. 

L'atome d'oxygène est équidistant de deux groupements imine. Cette 
distance, égale à 2,83 À, est caractéristique d’une liaison hydrogène, avec cecl 
de particulier qu’un seul atome d'hydrogène semble participer à deux haisons. 
Dans une même molécule, cette liaison intervenant entre l'oxygène et l’azote 
qui lui fait face, peut expliquer l’existence du seul isomère éthylénique trans. 
D'autre part, les molécules se déduisant les unes des autres par opération d’axe 
binaire hélicoïdal et de plan de symétrie avec glissement sont liées entre elles, 
ce qui expliquerait la croissance du cristal suivant le plan 100. 

Sur la figure sont représentées les deux projections de la structure effectuées 
parallèlement à a et b, avec les principales distances interatomiques. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Microdosage colorimétrique de l’eau oxy génée. 
Note de MM. François Parri et Pauz Boxer-Maury, présentée 
par M. Frédéric Joliot. 


Étudiant l’action des rayons X et gammas sur l’eau (*), nous avons été amenés 
à déceler et mesurer avec précision de très faibles quantités d’eau oxygénée. 

Le principe du microdosage est le suivant : après oxydation du fer ferreux en 
ferrique par l’action d'H,O,(Fe*+++ et = Fet+), lion ferrique ainsi formé 
est complexé par l'ion sulfocyanure suivant la réaction probable : 
Fe+++_+ SCN = Fe[(CNS\f+ et la coloration du complexe est mesurée au 
photomètre. 


Réactifs utilisés. — 1° La solution d’eau oxygénée à doser. 

2° Une solution de fer ferreux 0,01 N, en milieu sulfurique 3 N. Le sel de 
Mobr est dissous dans l’eau, dégazée par barbottage d'azote ou par l’action du 
vide, et la solution obtenue est conservée sous azote; elle peut se conserver 
plusieurs jours sans s’oxyder. 

Nous avons vérifié que les faibles quantités de fer ferrique qui peuvent être 
présentes dans la solution ferreuse n’influencent pas la réaction. 

3° Une solution de sulfocyanure de potassium 10 M dans l’eau. La pureté de 
ces sels doit être soigneusement vérifiée. 


Technique du dosage. — Le dosage s’effectue en milieu sulfurique. On mélange 
dans une cuve photométrique 0,5 em de la solution d’eau oxygénée à doser avec 
une goutte de solution ferreuse, on ajoute 0,25 cm° de sulfocyanure de 
potassium, on agite et presque immédiatement la coloration apparaît. Nous 
avons remarqué que dans le cas de solutions acqueuses d’eau oxygénée, l'acidité 
de la solution ferreuse (milieu sulfurique 3 N) abaisse suffisamment le pH. 


(1) P. Boner-Maury, Compies rendus, 218, 1944, Dern 
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Norman R. Todd (?) donne une courbe de l'intensité de coloration du 
complexe en fonction de la concentration en acide sulfurique qui montre que cette 
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Fig. r. 


intensité ne varie pas Jusqu'à pH3. D’après la courbe d'absorption, faite avec 
un spectrophotomètre à réseau, 1l y a intérêt à effectuer les mesures à 4 800 À, 
c’est-à-dire pour un photomètre à filtre coloré, écran Wratten n° 61 (vert). 


urc ent . detruit. 


g 


LE 0, 


(0 ?00 300 400 


(2) Normaw, R. Tonp et S. L. Wuircuer, Atomic Energy Profect, Contrat n° AT 041 GEN, 
1949. : 
C. R. 1954, 2° Semestre. (T. 239, N° 16.) 07 
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La plus petite quantité d’eau oxygénée décelable par cette méthode est de 
l’ordre de 2.10-* g ou 0,02 y. La figure 1 donne la courbe obtenue avec de l’eau 
oxygénée de A diverses, titrées par la méthode classique au per- 


manganate; elle suit la loi Berr-Lambert. 
Bout airement au dosage avec le sulfate de titane, la méthode décrite n’est 


pas spécifique, mais beaucoup plus sensible et permet de gagner un facteur 20, 
car la quantité limite décelable avec le titane est de 5.107? gouo, 5ye 

Nous avons étudié la stabilité de solutions très diluées d’eau oxygénée dans 
différents milieux. Ci-dessus une courbe montrant la stabilité d’une solution 
d’eau oxygénée en milieu NO,H, pH 1,3, dans trois tubes à essais à la concen- 
tration de 3,1 y/cm° (fig. 2). 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la réduction de l’alumine par l’hydrure de calcium ; 
formation de Ca Al,. Note (*) de MM. Axoré Carrie, Wicciau FREUNDLICH, 
Micuez Bicuara et Giserr Touré, présentée par M. Louis Hackspill. 


La réduction de l’alumine par l’hydrure de calcium conduit au composé bimé- 
tallique Ca Al,. Très sensible à l'oxydation, par l'oxygène libre ou combiné comme 
oxyde, avec formation d’aluminate 5CaO, 3A1,0, et mise en liberté parüelle d’alu- 
minium, CaAl, apparait comme un agent de réduction d’un grand intérêt. Étude 
systématique des réactions. 


La réduction de lalumine par lhydrure de calcium est complète; mais 
plusieurs réactions se succèdent ou se superposent. Son étude est suivie ici par 
deux méthodes physiques : examen radiocristallographique et analyse thermo- 
gravimétrique. Cette dernière méthode donne ici l'augmentation de poids par 
passage d'oxygène gazeux sur le produit de la réaction; elle décèle l'oxydation 
de ce produit. Les réactions qui interviennent en résultent. 

La réduction se fait d’une façon continue. Elle commence à 5oo°, s'accroît 
au-dessus de 500°, et se termine vers 50°. 

La nature du produit final dépend essentiellement de trois variables 
proportions initiales d’hydrure de calcium et d’alumine mises en jeu, tempéra- 
ture, durée de chauffe. Aïnsi, pour un rapport moléculaire Ca H,/ALO, > 4, 
on trouve deux phases dès 55o° : Ca Al, et CaO. Dans le cas contraire, la 
réduction n’est pas totale; le produit contient alors, en plus des deux corps 
précédents, un aluminate : 5CaO, 3ALO.. 


La réduction se fait suivant deux réactions principales : 


(1) ALORS CAR CNE CC OoEE als 
(2) 2A1-+- CaH; — CaAlÆ He. 


(*) Séance du 11 octobre 1954. 
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L’aluminium réagit avec l’hydrure pour former le binaire Ca Al,. Les deux 
réactions se font dans les mêmes limites de température, et leur vitesse est du 
même ordre. Dans les limites de température qui permettent la réaction (1) on 
sait que l’aluminate ne se forme pas à partir des oxydes. 

L'oxydation de Ca Al, par l’oxygène libre commence dès 250°, devient rapide 
au-dessus de 550°, et se ralentit à 900° pour se terminer peu après (figure); 
7 mol-g O, sont fixées par 5 mol-g CaAl,. Le produit obtenu jusqu’à 1 000° 
est un mélange d’aluminate 5 CaO,3 A1, O, et d'aluminium. 


AP; Ca + 0; 
100 mg =118mm 180 2/ heure 
(0) 


2 * 150 cm min. 


189 160 2009 250° 3159 


CaAL, s’oxyde donc directement, avec mise en liberté de quatre atomes Al 
sur 10 suivant la réaction 


5 CaAl+ 50; — 5 Ca0,3A1LO;,+ 4AI. 


La présence de l’aluminate dans les produits de réduction de l’alumine par 
l’'hydrure de calcium provient ainsi de l’oxydation du binaire aluminium- 
calcium par l’alumine, réaction assez remarquable; qui est totale dès 80°: 
(spectrogr.) 

(3) HOLAL LT LALO ta 0 3ALO ) TON 


CaAi2+O2 (1000°) 


raies Al 


4 


on CaAls +Al20 3 (780°) 


L'’aluminate est réduit, à son tour, par l’hydrure de calcium pour 
donner Ca AL, 
(4) 5CaO, 3ALO;+12CaH, — 3CaAl + 14CaO + 12H. 
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Au total, les quatre étapes, bien identifiées, reviennent à la réaction globale 


ALO,+4CaH, — CaAl+3Ca0 + 4H. 


On s'explique ainsi l'absence de l’aluminate dans le produit de réduction 
final lorsque le rapport mol. Ca H,/AL O, dépasse 4. Le composé CaAL, reste 
après lavage du produit à l’acide acétique 25 %. 

Ainsi donc, l’hydrure de calcium permet par l'intermédiaire de binaires 
comme CaAl, des réductions d’oxydes réfractaires. Il y a là un procédé 
pratique pour préparer des alliages difficiles à obtenir jusqu'alors. Nous en 
donnerons un exemple prochainement. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les condensations aldéhydiques du nitrile homo- 
phtalique. Note de M. Hexry Gaucr et M Marçuerire Dorcaxs, présentée 
par M. Marcel Delépine. 


Nos premières recherches dans ce domaine ont porté sur la condensation des 
aldéhydes aromatiques avec le nitrile homophtalique (o-carboxy-phényl-acéto- 
nitrile), la réaction de condensation nitrile-aldéhyde ayant fait l’objet de 
nombreuses études et son processus ionique ayant été plus particulièrement 
étudié par A. Bruylants et coll. (*). 

Le but de ce travail était l'obtention de la cyanhydrine : 


CH CN 
GC GHOHE A. stade intermédiaire de la condensation 
(CGOON 
CH—CN CN 
Ce RC HOE Ar AC NAN 
-NCOOH LE ne : 
NCOOH COUR 


avant la déshydratation en nitrile éthylénique. À notre connaissance, ce stade 
intermédiaire n’avait pas encore été observé. 

Nous avons plus particulièrement étudié, jusqu’à présent, la condensation du 
benzaldéhyde avec l’o-carboxy-phényl-acétonitrile (?) et voici le mode opératoire 
auquel nous nous sommes arrêtés. 

La condensation s'effectue en deux étapes : l’ionisation du nitrile, le solvant 
ionisant étant la pyridine, et la condensation elle-même pour laquelle nous 
avons opéré en présence d’acide acétique afin d'éviter la déshydratation de la 
cyanhydrine formée. 

RS Re ES 


!\ Help. Chem. Acta, vol. XXXV, 1952, p. 1127. 
> 1992, 7 


( 
(°) I Gaurr et M. DorGaxs, Bull. Soc. Chim., 7, 1954, p. 827. 


La 
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Mode opératoire. — On ajoute goutte à goutte un mélange de benzaldéhyde 
(278, 1/4 de mol.) et d'acide acétique (25 cm‘) à une solution d’o-carboxy- 
phényl-acétonitrile (4og, 1/4 de mol.) dans la pyridine (6ocm*). Après 
agitation pendant quatre heures à Go°, on distille les solvants sous vide 
et sépare ainsi un composé cristallisé jaune pâle qui est l’hydroxybenzyl-o- 
carboxyphényl-acétonitrile (1) 

CH—CN 
AUS 
Hi H; 
NCOOH 
(10) 


F,,,240° avec sublimation. Le rendement est de 60 %. 

La cyanhydrine (1), alcool secondaire, résiste à l’action déshydratante 
de l’acide sulfurique à 50 %, au bain-marie, la fonction nitrile étant, elle, 
hydrolysée. On obtient l’acide hydroxybenzyl-homophtalique (1). Cristaux 
jaune vert très pâle. F,, 140°, Rdt : 80 % 


CH—COOH 
nl 

Cu CHOC 
NX 


NCOOH 
(11) 


Le diacide (11), chauffé jusqu’à son point de fusion, se boursoufle et perd 
une molécule d’eau en donnant le diacide éthylénique (IT) 


G=COO0H 
DA Il 
HS IQOHECLES rare) 


NCOOH 
(III) 


C’est l’acide benzylidène-homopthalique déjà préparé par N.-P. Buu-Hoï (*) 
par condensation directe de l’acide homophtalique avec le benzaldéhyde en 
présence d’éthylate de sodium. 

Nous avons estérifié le diacide (II) par passage d’un courant d’acide 
chlorhydrique sec dans sa solution alcoolique et obtenu le diester (IV), c’est- 
à-dire le diester hydroxybenzyl-homophtalique. 


/CH—COOCH, 
CHE CHOH—C,H;, cristaux blancs, F,,105°. Rdt : 50%. 
NCOOCH,; 


(*) Comptes rendus, 211, 1940, p. 643. 
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Nous avons, d'autre part, étendu ces recherches à la condensation des 
aldéhydes et en particulier du benzaldéhyde avec l'acide (*) et le diester (°) 
homophtalique préparés à partir de l'o-carboxyphényl-acétonitrile. 

Dans les conditions expérimentales qui viennent d’être décrites pour le 
nitrile, nous avons obtenu le diacide (IL) (Rdt : 40 % ) et, respectivement, 
le diester (IV) avec un très faible rendement. 

Nous avons pu observer, d'autre part, que la substitution du radical —CN 
par les groupements —CO OH et —COOC.H, entraîne une désactivation de 
la molécule. 

Nous poursuivons l’étude chimique des divers composés obtenus. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude sur les transpositions par les acides d’un 
diquinol diacétylénique anthracénique. Un sulfate cyclique d’ènediol. Note (*) 
de M. Guy Rio, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Diéthers et diesters d’un ènediol, le dihydroxystyryl-9 phényléthynyl-10 anthracène, 
obtenus par transposition à partir du dihydroxy-0.10 bis (phényléthynyl)-9.10 
dihydro-9.10 anthracène. Deux de ces diéthers et un diester (sulfate) sont cycliques. 


Le dihydroxy-9. 10 bis (phényléthynyl)-9.10 dihydro-9. 10 anthracène Ia a 
déjà été soumis à l’action des acides (*). Les hydracides ont donné des corps 
jaunes halogénés, dont j'ai établi la structure. Si une réaction de Meyer et 
Schuster (?) de type normal, se produisant deux fois de manière symétrique, 
avait eu lieu, il se serait formé le diphénacylidène-9.10 dihydro-9.10 anthra- 
cène IT. Or j'ai démontré, à la suite d’une étude détaillée qui a nécessité de 
longs développements, qu’il s’agit en réalité de dihalogénostyryl-9 phényl- 
éthynyl-10 anthracènes [I (1). 

J'ai utilisé d’autres acides afin de voir si cette transposition était particulière 
aux hydracides. L’acide sulfurique, en solution méthylique (2 % en volume), 
à chaud, donne un corps jaune dont l’analyse correspond à la formule 
C5: H,,0:, possédant un double point de fusion (F,,,153-154° et 159-1 58°). En 
présence d’éthanol, dans les mêmes conditions, il se forme un autre corps jaune 
de formule C,,H,4,0,, également à double fusion (146-147° et 148-149°). Ces 


composés ne peuvent être confondus avec les diéthers normaux du diquinol, 


(*) Organ. Synth., Vol. XXII, p-: 60. 

(°) Comptes rendus, 218, 1944, p. 942; Chem. Abs., k0, 853; Chem. Ber., 83, 1950, 
P+ 99- 

(*) Séance du 11 octobre 1954. 

(*) G. Rio, Ann. Chim. (12), 9, 1954, p. 207. 


(?) Ber., 55, 1922, p. 819; C. Moureu, C. DurRaisse et C. MackaLx, PI., 33, 1923, 
P- 954. 
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d’ailleurs incolores, obtenus dans des conditions plus douces (*). Ce sont 
très vraisemblablement des dialcoxystyryl-9 phényléthynyl-10 anthracènes, 


IVa et IVb. 


Cs Hs Cet Ces Ces Ces CeHs 
CO CX C-OR C-0-CH, O-CHA 
OT M nt CH 
ROC CH GX C-OR COCHE COCHE 
de OR CH Ç G IVa R=ChH3 G Ç 
Ç Ia RH (@[e) C € IVbR=C Hs € (es 
CRELIDERECE MCE HAN Cell  CeHiVe A=(CH),0H CsHs V CHI 
CS Hs Ces CHR 
! j ' © 
C-OH C-O\ ce 174 
[I ( SO» ï 
C-OH C-O7 (Se O-SO,H 
4 
e CHOË 
dit OL 1 
SE. 
\ Ces Ces Cet 
\ VII VIII MIX 


er 
- 


2200 4000 


Si cette structure IV est correcte, les diols doivent théoriquement pouvoir 
fournir des diéthers cycliques. C’est ce qui a lieu avec l’éthanediol et le propa- 
nediol-1.3, qui réagissent à température ordinaire. Le premier donne, avec 
un bon rendement, l’(éthylènedioxystyryl)-0 phényléthynyl-10 anthracène, 
V, Co H:0;, F4178-199°. Le second donne, avec un rendement beaucoup 
plus faible, le (triméthylènedioxystyryl)-9 phényléthynyl-10 anthracène, VI, 
C3 H, O0, à double fusion (161-162° et 164-165°). 

Par contre, le butanediol-1.4 fournit un diéther acyclique, le [bes (hydroxy-4! 
butoxy)styryl]-9 phényléthynyl-10 anthracène, IV c, C,,H,,0,, à double fusion 
(136-137° et 140-141°). 

J'ai naturellement tenté de préparer l’ènediol VIT, substance de base des 
diéthers IV, V et VI. Pour cela j'ai fait réagir à température ordinaire, sur le 
diquinol Ta, l’acide sulfurique en un solvant non hydroxylé, le dioxane pur 
(2 % en volume). Contrairement à ce que j'attendais, il ne se forma pas 
d’ènediol, ni l’un des cétols isomères, mais l’ester sulfurique neutre de cet 
énediol, VIIL, c’est-à-dire le sulfonyldioxystyryl-9 phényléthynyl-10 anthra- 


(3) G. Rio, Ann. Chim., ibid., p. 1837. 
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cène, Ci HO,S,F,4199-180°. Ce même composé se forme aussi si l’on fait 
réagir SO,H, en solution dioxanique sur le diéther méthylique normal, Lo, 
du diquinol. Mais en opérant en solution dans le méthanol, on transforme, 
comme on pouvait s’y attendre, [b en son isomère IVa. 

D'autres acides, minéraux et organiques, n’ont pas donné de diesters 
semblables au sulfate. J'ai pourtant obtenu le dimésyloxystyryl-9 phényl- 
éthynyl-ro anthracène, IVd, C;,H:,045, F4295-250°, en employant un 
acide se rapprochant de SO, H,, l’acide méthanesulfonique. 

Le sulfate VIII est d’un type peu habituel. On connaît bien en effet des 
sulfates cycliques de diols-1.2 saturés et des sulfates cycliques d’ortho- 
diphénols (*), mais il ne semble pas qu'il existe, à ma connaissance, des sulfates 
d’ènediols autres que VIIT. 

Une preuve de la structure de ces corps est fournie par la grande similitude 
de leurs spectres avec ceux des dihalogénostyryl-0 phényléthynyl-10 anthra- 
cènes, [IT (). Tous ces spectres comportent, dans l’ultraviolet, vers 2 630-2 650À, 
la bande habituelle des composés anthracéniques. Vers 2980-3 000 À, on 
observe une bande qui a été reconnue comme caractéristique, pour ce groupe 
de corps, de la présence d’une triple liaison en chaîne lalérale (*). Enfin, dans 
le visible, 1l y a deux bandes vers 4 050-4120 À et 4 280-4 350 À. 

Un mécanisme de formation des dérivés dihalogénés [IT à déjà été pro- 
posé (‘). C’est par un processus semblable que doivent probablement être 
produits les diéthers et diesters IV, V, VI et VIII. Un des stades intermé- 
diaires consisterait en la réaction d’un ion carbénium, IX, suivant le cas sur un 
alcool ROH ou sur l’anion HO—SO,—0O-. 

Remarquons que l’on n'a obtenu des corps cycliques que dans le cas de 


cycles à cinq, six ou sept chaînons. La cyclisation octogonale est certainement 
plus difficile à réaliser. 


GÉOLOGIE. — Nouvelles données sur l'âge des «grès d'Allevard» (massif 
de Belledonne, Isère). Note de MM. Paur Corsn et A. C. Tor, trans- 
mise par M. Léon Moret. 


2 : . . ‘ 
Jusqu'à ces derniers temps, on n’avait que des arguments lithologiques 
et tectoniques pour déterminer l’âge des « grès d’Allevard ». Il s’agit de 
formations continentales souvent rougeâtres, en discordance nette sur 
le houiller (*). Aussi, M. Gignoux et L. Moret (?) furent-ils conduits à placer 


(*) G. O. Scnexcx et G. À. Scamir-THoMée, Liebigs Ann., 584, 1953, p. 190. 
(°) G. Rio, Ann. Chim., ibid., p. 245. 
(*) G. Rio, Ann. Chim., ibid., p. 254. 


P. Lory, Travaux Labor. Géol. Univ. Grenoble, HP 1aSc 2} 1800. 


) 
(?) Comptes rendus, 226, 1948, p. 853. 
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cette série, soit dans le Trias inférieur, puisque sur ces couches reposent 
en concordance les dolomies et les cargneules du Trias, € soit bien plutôt 
dans le Permien supérieur », à cause de leur facies. 

P. Gidon (*) fut le premier à trouver un fossile, un seul fragment de 
Calamites cisti, dans des « grès fins, gris noirâtre schistoïdes » affleurant 
sur le versant Est du Grand Rocher et appartenant à ces formations. En 
conséquence, 1l conclut que les grès d’Allevard représentent «une formation 
s'étendant sur à peu près tout le Permien ». 

La rareté des fossiles dans ces couches s’explique surtout par la présence 
d’une fissilité souvent perpendiculaire à la stratification. Cette première 
a une forte pente dirigée vers PEst, tandis qu’en général les couches 
plongent de 20° vers l’Ouest. Or, l’un de nous (A. C. T.) a réussi à trouver, 
dans un endroit où la stratification a une pente également orientée vers 
l'Est et faisant 30° environ avec la direction de la fissilité, une couche 
avec nombreuses empreintes de plantes. Cet affleurement est situé à 1760 m 
d'altitude à 1,3 km au Sud-Ouest du Grand Rocher. Peut-être s'agit-il 
de la même roche que décrit P. Gidon : un grès gris, argileux, à muscovite 
avec de très minces couches (d’une épaisseur de 0,2 à 2 mm environ) 
jaunâtres d’un grès un peu plus grossier. Grâce à ces derniers lits, de nature 
hthologique différente, la roche se fend parfois selon la stratification 
montrant ainsi des empreintes. 

Les empreintes végétales, qui se trouvent sur les échantillons récoltés, 
sont de deux sortes : d’abord, on y voit de nombreuses feuilles de Cordautes 
qu'on ne peut malheureusement pas déterminer spécifiquement étant 
donné leur état fragmentaire, ensuite il y a un rameau de Conifère. Il 
s’agit là, soit de Walchia (Lebachia ou Ernestiodendron), soit plutôt de 
Pseudovoltzia, pour les raisons suivantes : 

1° Les feuilles sont, sur cette empreinte, assez longues et peu serrées 
alors que chez Walchia elles sont, ordinairement, plus courtes et plus 
denses ; 

2° À côté des feuilles normales, attachées sur la tige, il y en a d’autres 
linéaires, très longues et étroites mais dont on ne voit pas nettement les 
relations avec les rameaux de cette Conifère. Cependant, à notre avis, 
ces deux: sortes de feuilles appartiennent à la même plante. Or, c’est un 
caractère de Pseudovoltzia, comme de Voltzia d’ailleurs mais avec quelques 
autres différences, d’avoir sur la même tige des feuilles d’allure nettement 
dissemblable : les unes assez courtes et relativement peu serrées, les autres 
très longues et rectilignes. 

Les Cordaites, que l’on trouve en abondance dans les terrains earboni- 
fères, ne sont connues avec certitude que jusqu’au Permien inférieur. Les 

es 2: à. 


(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 974. 
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Pseudovoltzia (et les Voltzia) sont des plantes qui apparaissent au Permien 
inférieur pour s’éteindre vers la fin du Trias. C’est donc au Permien infé- 
rieur (période d’existence commune des deux genres trouvés) qu'il faut 
rapporter la couche ayant livré ces fossiles. 

On peut donc conclure que la formation des « grès d’Allevard » débute 
au Permien inférieur et il est permis de penser, avec P. Gidon, qu'étant 
donné son épaisseur au-dessus du niveau fossilifère, cette formation 
s'étend sur à peu près tout le Permien. 


SISMOLOGIE. — Sur les séismes récents de la région d’Orléansville (Algérie) 
et leurs rapports avec sa structure géologique. Note de M. Marius Darront, 
présentée par M. Charles Jacob. 


Les violents séismes qui viennent d’éprouver la région d’Orléansville 
(220 km à l'Ouest d'Alger) sont parmi les plus destructeurs qui aient jamais 
ébranlé Algérie, tant par la perte des vies humaines que par des dommages 
matériels encore incaleulables. En attendant une étude détaillée du cadre 
géologique et des phénomènes naturels qui ont accompagné cet évène- 
ment (‘), je me bornerai à en donner ici les caractéristiques essentielles. 


La plaine du Chelif moyen, où sont situés la petite ville et quelques-uns 
des villages sinistrés, fait partie du chapelet des « dépressions sublitto- 
rales », qui s’étend de l'Est à l'Ouest entre l’Attlas tellien et la mer, empla- 
cement d’un long détroit néogène qui s’est transformé, après la régression 
de la fin du Pliocène, en une série de cuvettes lacustres, puis en vallées 
comblées par les alluvions quaternaires. 


La structure de cette zone septentrionale du Tell est relativement 
simple (*). Dans le sillon établi sur un substratum fortement disloqué 
aussitôt après le Cartennien (premier Étage miocène) et parfois en voie de 
subsidence rapide, se sont accumulés plusieurs milliers de mètres de sédi- 
ments marins, lagunaires ou continentaux; ce synelinal sépare les dernières 
ondulations de l'Atlas d’une petite cordillère littorale (Dahra, ete.), vestige 
d’un important massif montagneux dont l’effondrement, sous les eaux 
de la Méditerranée est de date géologiquement récente (*). La partie 
supérieure du complexe est elle-même affectée de nombreux accidents : 


les dépôts villafranchiens, bien représentés à la lisière de la plaine et dans 


(*) Elle paraîtra prochainement dans le Bulletin du Service de la Curte géologique de 
l'Algérie. | | 
(2) M. DazLoni, Monogr. du Congrès géologique international, XIX* session, Alcer 
* L Cd) 
1922. Voir aussi les travaux de À. Brives, L. GLANGEAU», etc. 


3 JE | ‘ l à àc A 
) L’isobathe de 2 500 m passe très près de la côte actuelle, un peu au Nord de Ténès. 
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les «© Montagnes Rouges » d’Orléansville sont très inclinés, les couches 
fluviatiles ainsi que celles des « plages émergées » du Pléistocène ancien 
et supérieur étant souvent déformées et hachées de fractures avec traces 
nettement visibles sur les berges du Chelif comme sur le rivage. Il n’est 
donc pas douteux que la région tout entière a été, à maintes reprises et 
dans un passé très proche de nous, agitée par les mouvements posthumes 
de l’orogénèse alpine dans cette aire encore instable du bassin médi- 
terranéen. 


Ainsi s'expliquent la fréquence et l'intensité des séismes qui s’y succèdent. 
Celui de Cavaignac (1922), dont, à l’époque, j'avais, avec A. Brives, entre- 
tenu l’Académie (‘), avait été surtout ressenti près de la côte, où dominent 
les marnes et les grès du Miocène inférieur, tandis qu’en 1934 le tremble- 
ment de terre de Carnot a particulièrement affecté une zone plus méri- 
dionale, où affleurent largement des formations plus jeunes (Miocène 
moyen et supérieur ou Pliocène) : le déplacement dans la même direction 
s’est prononcé lors des séismes récents d’Orléansville, dont la région précé- 
dente n’a guère subi que le contre-coup. Cette migration progressive des 
épicentres vers le Sud, que rien ne faisait prévoir, révèle que sur toute 
sa largeur, l’aire séismique comprenant la plaine du Chélif et les côteaux 
tertiaires qui la bordent peut devenir dangereuse. 


L’ébranlement, dont l’axe paraît suivre le lit de la rivière entre Orléans- 
ville et le barrage de Pontéba, a été d’une amplitude exceptionnelle du 
Nord au Sud, si l’on en juge par les effets désastreux des secousses dans 
les localités les plus atteintes. Les premières observations sur le terrain 
portent à admettre un mouvement vertical de la zone pléistoséiste, dont 
une partie s’est nettement affaissée. Dans une large auréole qui va de 
la mer aux premiers contreforts de l'Atlas et s'étend de l'Est à l'Ouest sur 
une centaine de kilomètres, les dislocations indiquées par les cartes géolo- 
giques ont manifestement influencé le sens de la propagation et l’intensité 
locale des secousses; celles-e1 ont provoqué à la surface de nombreux acei- 
dents qui sont en cours de rencensement : formation de véritables faisceaux 
de fissures avec dénivellations notables, glissement des couvertures argilo- 
marneuses sur les versants abrupts, éboulement de grands pans rocheux 
sur les pentes, disparition ou émergence de points d’eau, etc. Les cons- 
tructions ont subi le maximum de dégâts sur les terrains mous, sans consis- 
tance, du Tertiaire et sur les alluvions ; la présence, sous les marnes pliocènes, 
des gypses sahéliens, a facilité la fissuration et le bossellement du sol 
superficiel. 


(*) Comptes “endus, 175, 1922, p. d 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur le mécanisme de la congélation de l’eau dans les nuages. 
Note de M'° Maun BayarpeLce, présentée par M. Charles Maurain. 


Certains météorologistes anglais ont récemment supposé que la congélation de l’eau 
surfondue entre — 20 et — {o°C pouvait être attribuée à la structure même de l’eau. 
à : Fr : 
L'évolution au cours du temps de la température de congélation de gouttes d’eau 
surfondue ne permet pas de retenir cette hypothèse. 


Jusqu'à ces dernières années, on s’accordait à penser que la congé- 
lation de l’eau surfondue était due à la présence de noyaux dits de (congé- 
lation ». Cependant des travaux théoriques récents (!) ont permis de 
montrer que la durée de persistance à l’état liquide d’une goutte d’eau 
était très petite aux températures inférieures à une température critique 
voisine de — /4o° C. Par suite, à ces températures, la congélation apparaît 
spontanément en un temps très court, et l’eau ne peut exister à l’état 
liquide : la congélation, dans ce cas apparaît donc comme liée à la struc- 
ture même de l’eau, et non aux noyaux qu’elle contient. 

En s'appuyant sur la variation de la température de congélation de 
l’eau, en fonction de la vitesse de refroidissement, Bigg (*) a montré que la 
durée de persistance à l’état liquide aux températures de — 20 à — 30° 
obéissait à une loi analogue à celle que la théorie prévoit pour les tempé- 
ratures voisines de — /o°. Il a cru pouvoir généraliser le phénomène de 
congélation spontanée, et admettre que la congélation entre — 20 et — 40°C 
n’était pas déterminée par la présence de noyaux. 

Dans cette hypothèse, la température de congélation d’une goutte d’eau 
donnée doit demeurer invariable, puisqu'elle est uniquement déterminée 
par la structure de l’eau, les substances dissoutes qu’elle contient, et éven- 
tuellement la forme et les dimensions de la goutte (*). On doit s'attendre 
cependant à ce qu’elle présente des fluctuations, puisque la théorie exige 
que la durée de persistance à l’état liquide présente à chaque température 
le caractère d’une variable aléatoire. 

Pour vérifier cette hypothèse, des gouttes d’eau préparées par double 
distillation ont été déposées à la surface de séparation de mercure et 
d'huile de silicone préalablement nettoyés, respectivement par distillation 
sous vide et par filtration sur filtre en verre fritté. 

On constate, ainsi que le montre le tableau ci-dessous, que dans ces 
conditions, la température de congélation s’abaisse progressivement à 
mesure que des congélations successives interviennent, conformément 


(*) B. J. Mason, Quart. J. Met. Soc., T8, 1952, p. 22. 
(LOLOTET EME NS 06 M9 1008 D o10. 
(*) Heveriy, Trans. Am. Géophys. Union, 30, 1948, D 200: 
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à ce qu'avait montré antérieurement W. Rau (‘). Mais les fluctuations 
de la température de congélation, qu’on observe effectivement, ne per- 
mettent de mettre ce résultat en évidence qu’en opérant sur des moyennes 
assez étendues pour que leurs effets s’atténuent de façon notable. 


ile 2. se 4. D. 
— 2404 — 18°5 — 2306 — 2209 — 2102 
— 25,3 — 18,9 — 29,3 — 927,3 — 22,8 
— 28,7 — 24,4 — 28,5 — 29,3 — 23,9 
— 30,6 — 24,6 — 28,5 — 30,7 — 26,6 

F = F - — 25,4 

_ _ _ _ — 28,3 


Chaque colonne du tableau correspond à une goutte différente et dans 
chaque ligne figure la température moyenne de congélation établie en pre- 
nant la moyenne de 10 mesures consécutives effectuées à 24h d’inter- 
valle; la première ligne correspond aux 10 premières mesures, la seconde 
aux 10 suivantes, etc. 

Par suite le mécanisme proposé par Bigg apparaît comme impossible 
à soutenir. Ces expériences s’interprètent par contre aisément si on suppose 
que les noyaux sont les éléments déterminants de la congélation. L’abaisse- 
ment du point de congélation en fonction du temps provient alors de la 
sédimentation des noyaux. Les noyaux les plus gros, qui dans l’hypothèse 
classique sont les plus actifs, disparaissent les premiers par gravité, et la 
température de congélation n’est plus alors déterminée que par l'existence, 
au sein de la goutte, de très petits noyaux, qui sont maintenus à l’intérieur 
de la goutte par agitation thermique. 

En résumé, aux températures comprises entre — 20 et — 30° qu’on 
rencontre habituellement dans l’atmosphère, le comportement des gouttes 
d’eau ne s’accorde pas avec un mécanisme de congélation spontanée. Par 
contre il n’est nullement en contradiction avec le rôle des noyaux de 
congélation. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les propriétés décarboxylantes des Liliacées. 
Organes végétatifs. Note de M" Marie Goss, présentée par M. Raoul Combes. 


Chez les Liliacées, en général, la feuille adulte présente les propriétés décarboxy- 
lantes les plus élevées; les organes de réserve ont une activité nulle ou pratiquement 
négligeable. 


L'étude des propriétés décarboxylantes, vis à vis de l'acide mésoxalique, 
de Fritillaria Meleagris L, nous a permis de constater que seule, parmi 


(*) Schrift Deutsch. Akad. Luft., 8, 1944, p. 65. 
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les organes végétatifs, la feuille est douée d’un pouvoir décarboxylant 
marqué (1). Nous nous sommes proposée de rechercher si ce caractère, qui 
est en rapport avec la présence de composés à fonction thiol, se retrouve chez 
d’autres représentants de la famille des Liliacées. La détermination de la valeur 
mésoxalique (?) a été effectuée sur des organes prélevés au cours de la vie 
latente (tableau 1) et pendant la période de vie active du végétal, au moment 
de la floraison (tableau IT). 


TABLEAU I. 


Valeurs mésoxaliques. 
A 


Ecailles 
Plateau : 3 
ee tuniques 
Zone péri- Zone ou 
Espèces étudiées entier. phérique. centrale. rhizome. Feuilles. 
Libro conclehelhseossoosssecest 2,6 0,9 6,6 
Fülipe MaréchalJofire 22000 5,7 5,7 2,0 0,7 10,4 
H'uUBpe Drocreson 2 ee GE) 3,0 TON on 
LünpaDianes eme ENre ON PPE 6,0 3,0 0,8 6,4 
ÆEndymion campanulatus Parl..... 4,8 0,9 0 4,7 
Boule Sources INnohése oge cou senese 4,7 0 TI 
Jacinthe de Holl., l’Innocence...... Sn Dee ),0 
Muscari armentacum Lechtl. ...... net 0,4 3,8 
Muscari botryoides Mill. .......... 2,8 1,9 0 4,0 
[Hosta cxrulea var. undulata Aschers 
CGR RON rate eee ETS 2 12,0 
Hosta Sieboldiana var. Fortunei 
MOSS RE EPS RE PAL PE 1,6 EE 
Hérnerocallis Mapa ere eee 1,0 Dont 
Polygonatum multiflorum AI. .... 0 out 
Convallaria maialis LL... .\ 2,0 8,0 
TarLeau Il. 
Valeurs mésoxaliques. 
 —"" " " —— 
Ecailles, 
tuniques 
ou 
Espèces étudiées Plateau. Racines. rhizome. Feuilles. 
Endymion campanulatus Parl..... DAT fo 0 12,0 
Jacinthe de Holl., l’Innocence. ..... 4,9 6,4 1,5 8,0 
Muscari COPY OLAESNULRPRRERETEE 0,7 0,7 ( 11,9 
Muscari armeniacum Lechtl....... 0 6,7 
Polygonatum multiflorum AN... TAG) 10,0 
Convallariaimatalis A en Reeee | 18,4 
v] 


(*) Communication, VIII Congrès inter. Bot., Paris juin 1954. 
RS DRE ES PUR AR UE ES L 
(?) Communication G. Brunel-Capelle, VIII: Congrès inter. Bot., Paris Juin 1054. 
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L’examen comparé des résultats consignés dans les tableaux I et Il permet 
quelques remarques d’ordre général : 

— L'activité décarboxylante des organes de réserve, qu’il s'agisse de tuniques 
d’écailles ou de rhizomes est nulle ou pratiquement négligeable; elle se révèle 
indépendante de l’état physiologique du végétal. 

— Lorsque l'organe de réserve n’est pas totalement dépourvu de propriétés 
décarboxylantes, sa valeur mésoxalique reste néanmoins toujours inférieure à 
celle de la feuille. 

— Chez les Liliacées à bulbe, avant la mise en végétation, le plateau présente 
une certaine activité décarboxylante. La valeur mésoxalique de la zone péri- 
phérique, qui possède les points végétatifs des racines, peut atteindre jusqu’à 
deux fois et plus, celle de la partie centrale. Il semble qu’il existerait un rapport 
entre l’activité décarboxylante et la présence de ces tissus méristématiques. 


— Enfin, parmi les organes végétaufs, la feuille présente le pouvoir décarbo- 
xylant le plus élevé, quelle que soit la période considérée. 


Au cours du cycle de développement et pour chaque espèce, la valeur méso- 
xalique de la feuille verte passe par un maximum (tableau IT). 


Tapzeau II. 


Valeurs mésoxaliques de la feuille 
©" 


Avant Influorescences. 
élongation ——— 0  —— Fruits 
Espèces étudiées. de l’axe d’inflor. en boutons. en fleurs. développés. 
Endymion campanulatus Parl..... 8,9 10,6 HS 6,9 
ConpalariamornlsA EPA AS 1 LA 18,4 11,0 
Muscart neslec tu us MER OMS 7 4,4 4,4 DT 
Setllaiautumnals Es ut MN. 9,8 752 19:59 


Ce maximum ne se place pas au même stade évolutif pour les plantes 
envisagées. Il coïncide avec l’état adulte de organe assimilateur qui est atteint : 
à la floraison pour Endymion campanulatus Parl. et Convallaria maialis L. ; en 
automne, avant toute élongation de l’axe d’inflorescence, pour Muscari neglectum 
Guss. dont les bulbes avaient été conservés, toute l’année, en pleine terre ; après 
la floraison pour Scilla autumnalis L. Pour cette espèce, la valeur mésoxalique 
de la feuille reste constante pendant toute la période végétative. 

Il faut noter que l’activité mésoxalique de la feuille est susceptible d’amples 
variations suivant les espèces considérées ; une étude en cours permet de donner 
comme valeurs extrêmes, 1,5 pour Zilium Henryi Bak. et 19 pour Polygonatum 
multiflorum All. ; pour les Liliacées examinées, on ne peut établir de relation 
entre valeur mésoxalique et position systématique des espèces. 
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HISTOPHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Variation du degré de polymérisation de la 
cellulose chez trois Monocotylédones. Note de M. Bernarn MonNTUELLE, 


présentée par M. René Souèges. 


Le degré moyen de polymérisation de la cellulose dans les premiers stades de la vie 
s’accroit d'abord rapidement pendant que la plante utilise les réserves du caryopse, 
puis diminue légèrement ensuite. L'étude comparée de ce phénomène pour des végé- 
taux étiolés d’une part, et développés à la lumière naturelle d'autre part, ne montre 
pas de différences importantes de comportement. 


Les déterminations du degré de polymérisation de la cellulose dont nous 
étudions les variations dans l'appareil végétatif au cours du développement 
de trois Monocotylédones (Blé, Seigle, Avoine) ont été effectuées en utilisant 
les techniques habituelles. 

L’isolement de la cellulose a été obtenu par désintégration mécanique 
des végétaux, suivie d’extractions successives à l’alcool-benzène et à 
l’éther; l’ébullition avec l’oxalate d’ammonium après action prolongée de 
lammoniaque étendue à froid dissout les matières pectiques, le chlorite 
de sodium enfin (‘), en détruisant la lignine, permet d’aboutir à un résidu 
constitué par de l’holocellulose. Celle-c1 est dissoute dans la cupriéthylène- 
diamine et les mesures de degré moyen de polymérisation sont faites par 
viscosimétrie (?). 

Nous avons fait germer au laboratoire sur coton hydrophile deux 
groupes de caryopses de ces trois végétaux, le premier à l'obscurité cons- 
tante et le second à la lumière naturelle. Pendant toute la durée de l’expé- 
rience, nous ne fournissons que de l’eau. En appelant jour 0 celui de la 
mise en germination, le prélèvement des échantillons est effectué en section- 
nant la plantule juste au-dessus du caryopse, les Jours 4, 7, 11, 14, 18, 
25 pour le Blé et le Seigle, et les jours 5, 8, 12, 15, 18, 25 pour l'AVoine, en 
tenant compte ainsi du léger retard de croissance provenant d’une germi- 
nation plus lente. 

À l’obscurité, il est possible de distinguer deux stades. Dans une pre- 
mière phase qui dure 11 jours pour le Blé, 12 jours pour l’Avoine, 18 jours 
pour le Seigle, le degré moyen de polymérisation croît d’une façon assez 
régulière (Blé : 413, 933, 1095; Avoine : 466, 630, 913; Seigle : 473, 600, 
721, 817, 1093); en 10 Jours, le degré moyen de polymérisation a doublé : 
c'est la période pendant laquelle la plante utilise les glucides du caryopse 
pour synthétiser la cellulose; le maximum correspond au moment où les 


ni Tes Mr : D , 
() LE. Wise, M. Murpuy et À. À. d'Abnieco, Paper Trade J., 122, 1046, n9° 2-35. 
(*) Détermination de la viscosité intrinsèque de la cellulose; degré de polymérisation 
moyen viscosimétrique. (Yormes Françaises, 12-005, mars 1953). 
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réserves sont épuisées. La seconde phase commence alors et l’on assiste à 
une diminution de la valeur du degré moyen de polymérisation (Blé : 1096, 
895, 826, 836; Avoine : 913, 800, 760, 772; Seigle : 1053, 846) qui traduit 
une élaboration de cellulose à degré moyen de polymérisation plus faible 
que celle précédemment formée ou peut-être la dépolymérisation de la 
cellulose existante. 

À la lumière, le degré moyen de polymérisation varie de la même façon 
(phase ascendante et phase descendante). On peut cependant remarquer, 
d’une part, que, pendant la première phase, les valeurs du degré moyen 
de polymérisation des plantes cultivées à la lumière sont inférieures à 
celles des plantes étiolées (Blé : 386, 550, 720, 869; Avoine : 520, 564, 
771, 850; Seigle : 393, 560, 712, 760, 888), d’autre part, que le maximum 
du degré moyen de polymérisation se produit plus tard chez les premières 
que chez les secondes, au moins chez le Blé (14° jour) et l’Avoine (15° jour). 
Ces résultats sont vraisemblablement imputables à l’inhibition apportée 
par la lumière sur la germination de la plante et l’utilisation des réserves 
glucidiques du caryopse. Après avoir atteint un maximum, le degré moyen 
de polymérisation des plantes normales décroît également (Blé : 860, 
796, 720; Avoine : 850, 810; Seigle : 888, 728). Nous avons attribué cette 
diminution dans la deuxième phase de la croissance des plantes étiolées 
à un épuisement des réserves, 1l n’est plus possible d'expliquer ainsi le 
même phénomène chez les plantes normales puisque la synthèse chloro- 
phyllienne doit fournir les glucides lorsque le caryopse n’est plus en mesure 
de le faire. On peut donc penser qu’au moment où les réserves sont épuisées, 
la jeune plantule n’est pas encore en mesure de synthétiser, à partir des 
produits de l’assimilation chlorophyllienne, dans les conditions expérimen- 
tales définies, des chaînes glucidiques aussi longues que celles précédem- 
ment formées. Au bout d’un certain temps, l’assimilation chlorophyl- 
lienne devenant plus active, le degré moyen de polymérisation a tendance 
à augmenter de nouveau (15 jours : 850; 18 Jours : 810; 25 Jours : 859) 
chez l’Avoine où un maximum plus précoce détermine une augmentation 
de la durée de la période qui le suit. 

Les phénomènes sont identiques pour les trois végétaux. Il existe, dans 
nos expériences, une similitude de variation du degré moyen de polymé- 
risation de l’holocellulose entre les plantes cultivées à la lumière et les 
plantes étiolées. Le degré moyen de polymérisation s'élève d’abord à mesure 
que la plante vieillit, puis décroît sensiblement. Ceci nous amène à consi- 
dérer l’existence de deux phases dans la vie des plantules soumises à nos 
expériences. 

Nous nous proposons de préciser ultérieurement les relations de ces 
deux phases avec le métabolisme particulier existant 1c1 et avec celui des 
plantes cultivées dans des conditions plus courantes de nutrition. 

68 
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CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la structure du noyau chez les Basidiomycètes. 
Note de Me Paca Hem, présentée par M. Roger Heim. 


Chez les Basidiomycètes il ne parait exister aucune relation entre la structure 
nucléaire et la position systématique occupée par le genre. Le noyau comporte sur un 
fin réseau un nombre de chromocentres correspondant à celui des chromosomes et 
il existe une relation inverse entre l’importance du reticulum et la taille de ces chro- 
mocentres. On note une homogénéité caryologique dans les noyaux de même taille. 


Si dans un certain nombre de végétaux supérieurs, il existe, selon Îles 
caryologistes modernes, un rapport entre la structure du noyau et la place 
que les espèces occupent dans la classification, on ne distingue dans le 
vaste groupe des Basidiomycètes aucune relation entre l’organisation du 
noyau et l’ordre, la famille ou le genre auquel lespèce appartient. Par contre, 
il y a une homogénéité caryologique presque totale dans les noyaux de 
même taille, qu'il s’agisse d’une forme évoluée à organisation complexe 
ou d’une forme primitive où s’ébauche à peine une différence de tissus. 

Nous pouvons résumer, en effet, le résultat de nos observations sur la 
structure du noyau dans un très grand nombre de Basidiomycètes appar- 
tenant à tous les groupes. La connaissance de cette structure, encore mal 
connue et qui n’a fait Jusqu'ici l’objet d’aucun examen général, nous a 
amenée à tirer les conclusions que nous venons d’exprimer. 

Dans le noyau des Basidiomycètes, la chromatine est disposée en un 
réseau porteur de granules ou chromocentres, de diverses tailles, plus ou 
moins modifiés et chromophiles. Ces granules sont reliés par des filaments 
chromatiques faiblement teintés. 

Les différences dans l’aspect structural résident dans l'importance que 
ces éléments coexistants, réseau et chromocentres, prennent l’un au détri- 
ment de l’autre. 

Dans les noyaux de petite taille, qui ne dépassent guère 2 4, dans les 
filaments mycéliens, dans certaines spores, ete., les chromocentres, unifor- 
mément et fortement colorés, granuleux, renferment à eux seuls presque 
tout l'élément chromatique, mis à part les tractus qui les relient. Ces élé- 
ments, qu'on peut facilement considérer presque comme des chromo- 
somes qui se sont conservés sans subir de modifications sensibles, sont, 
en général, en même nombre que celui des chromosomes de l’espèce consi- 
dérée, parfois inférieur à celui-ci, mais jamais supérieur. 

Dans les noyaux de taille plus élevée, 3 à 4, noyaux de la zone sous- 
hyméniale, les noyaux sexuels, les noyaux des poils et des cystides qui 
accompagnent les basides, dans les noyaux des spores, ete., la structure 
est voisine de celle du noyau de la baside. Les chromocentres, plus détendus, 
ont subi certaines transformations au profit du réseau qui devient plus 
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apparent. Le processus se continue dans le noyau de la baside où la cavité 
plus élargie permet aux chromocentres de s’étaler davantage. 


Dans le noyau de la baside d’Auricularia, qu’on place au bas de l’échelle 
évolutive et où lappareil reproducteur est peu distinct du mycélium 
végétatif, dans plusieurs Agaricacées, dans Lycoperdon, ete., considérés 
comme des champignons supérieurs où le noyau atteint à peine 44, on 
retrouve la même structure à chromocentres plus allongés, peu modifiés, 
presque uniformément colorés et reliés par des filaments chromatiques. 
Ces éléments, ainsi que le nucléole, baignent dans un nucléoplasme peu 
teinté. 

Dans les basides, où la taille des noyaux oscille entre 4 et 5 1, type 
très répandu dans l’ensemble des Basidiomycètes, la déchromatinisation 
est beaucoup plus poussée, les contours des chromocentres deviennent 
irréguliers, ils sont moins colorables et leur taille diminue. Leur nombre 
peut se conserver parfois, mais 1l finit par s’estomper au fur et à mesure 
que le réseau devient plus important. Dans certains noyaux, les chromo- 
centres ne sont presque plus discernables (Gomphidius roseus, divers 
Cortinarius, Inocybe, Hebeloma, ete.) et l’élément filamenteux devient 
presque exclusif. Dans les noyaux de grande taille, 5 à 7 11, la seule diffé- 
rence qu'on peut noter consiste dans un faible accroissement de la densité 
du réseau dans les espèces où le nombre chromosomique est plus élevé. 
Par ce fait, les champignons se distinguent des plantes supérieures où, 
à des nombres chromosomiques identiques et à taille égale des noyaux, 
correspondent des caryotypes distincts. Dans ces dernières, les différences 
de structure se rencontrent surtout dans la taille des chromosomes, leur 
longueur et leur largeur. 


Enfin, toujours parmi les noyaux de grande taille, on en trouve certains 
qui sont apparemment pauvres en chromatine. Le réseau y est faiblement 
coloré, les chromosomes très petits comme le sont les quatre noyaux-fils 
issus de la division du noyau de la baside. Ces noyaux se retrouvent dans 
des espèces qui n’ont aucune aflinité et qui occupent des places très diffé- 
rentes dans la classification (Cyphella, Sarcodon, Mucidula, ete.). 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les propriétés singulières du principe cyano- 
génétique des feuilles du Ribes fasciculatum Sreb. et Zuc. Note de 
M. Grorces DicLewanx, présentée par M. Raoul Combes. 


Les feuilles du /#ibes fasciculatum, soumises à divers traitements en vue de libérer 
l'acide cyanhydrique qu'elles sont capables de fournir, se comportent d’une facon 
tout à fait différente de celles des plantes à hétéroside cyanogénétique. L'acide 
cyanhydrique ne parait pas libéré par hydrolyse enzymatique mais soustr: ait à une 


molécule complexe par l’action de la chaleur. 
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Les seuls principes cyanogénétiques de constitution connue qui, Jusqu'à 
présent, ont été isolés à l’état pur des végétaux sont des hétérosides, 
composés capables, par hydrolyse enzymatique, de se scinder en acide 
cyanhydrique, un ou plusieurs sucres et une troisième substance le plus 
souvent à fonction aldéhydique ou cétonique. 

Lorsque dans une plante un hétéroside cyanogénétique est accompagné 
d’un enzyme spécifique, ce qui est le cas habituel, il suffit de broyer ses 
tissus en présence d’eau pour obtenir plus où moins rapidement une hbé- 
ration de l'acide cyanhydrique combiné, que l’on peut alors recueillir en 
l’entraînant par aération ou par distillation. 

Ainsi, par exemple, après broyage de feuilles de Laurier-Cerise en présence 
d’eau, il est possible d'entraîner l’acide cyanhydrique libéré, aussi bien 
par aération que par distillation. Si la distillation est effectuée immédia- 
tement après le broyage, il peut être entraîné 70 à 90 % de l’acide total, 
l'hydrolyse étant très rapide par suite de Pactivité intense de l’enzyme. 
Cependant, la température mortelle de lenzyme a été atteinte avant la 
température d’ébullition et ainsi Phydrolyse a été arrêtée, Si l’on veut 
achever ie dédoublement de la fraction inchangée de lhétéroside, 1l est 
nécessaire d'ajouter une eertaine quantité d’émulsine et de la laisser agir 
pendant un temps suffisant à une température convenable. Une nouvelle 
distillation permet alors d'entraîner l’acide cyanhydrique qui vient d’être 
ainsi libéré. 

Par ailleurs, si les feuilles de Laurier-Cerise sont broyées, non plus en 
présence d’eau distillée, mais au sein d’une solution aqueuse d’acide 
tartrique à 5 %, on constate que l’hydrolyse ne s’effectue que dans une 
très faible proportion et l’on ne peut recueillir par distillation que moins 
de 5 % de l'acide entraîné après broyage en présence d’eau. De même, 
si les feuilles entières sont plongées brusquement dans de l’eau à lébul- 
Etion, la distillation qui suit ce traitement ne permet de recueillir que 
moins de 10 %, de cette même quantité. 

Le principe cyanogénétique des feuilles du Ribes fasciculatum se comporte 
d’une façon tout à fait différente. Ainsi, lorsque 25 g de ces feuilles fraîches, 
entières ou broyées, introduites dans un ballon distillatoire avee 250 cm‘ 
d’eau distillée froide, sont soumises à une distillation, on constate que de 
l'acide cyanhydrique est entraîné par la vapeur d’eau. Mais, alors qu'il 
suffit d'obtenir 100 em° de distillat pour recueillir tout l’acide libéré par 
un même poids de feuilles de Laurier-Cerise, au moins aussi riches en prin- 
cipe cyanogénétique que celles de ce Groseillier, avec ces dernières, il est 
nécessaire de poursuivre la distillation jusqu’à obtention d’au moins 500 em° 
de distillat pour entraîner tout l'acide libérable. Les résultats sont d’ailleurs 
les mêmes, que la distillation soit effectuée en une seule fois ou reprise 
après interruption. 
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Si la distillation est interrompue, par exemple après avoir recueilli ro0 em” 
de distillat, et si l’on fait passer alors un courant d’air dans le liquide resté 
dans le ballon, on constate qu’il n’y a pas d’entraînement appréciable 
d'acide cyanhydrique, ce qui prouve l'absence de cet acide à l’état libre. 
Si l’on reprend la distillation, de l'acide cyanhydrique passe cependant à 
nouveau dans le distillat. 

D'ailleurs, il n’a jamais pu être possible de recueillir de l’acide cyanhy- 
drique par aération, que ce procédé soit appliqué à une macération de 
feuilles fraîches de ARibes broyées dans l’eau, immédiatement ou après 
quelques heures, ou à des feuilles entières soumises à l’action de la vapeur 
de toluène. 

En outre, après broyage de ces feuilles dans une solution aqueuse d’acide 
tartrique à 5 % ou après leur immersion brusque dans l’eau bouillante, 
la distillation, poursuivie assez longtemps, permet de recueillir sensi- 
blement les mêmes quantités d'acide cyanhydrique que celles obtenues 
après broyage dans l’eau froide. 

Tous ces faits paraissent indiquer que l'acide cyanhydrique n’est pas 
libéré du principe contenu dans les feuilles du ARibes fasciculatum par une 
réaction enzymatique mais qu'il est mis en liberté sous l’action de la 
chaleur. Dans ces conditions, la distillation n’agirait pas seulement pour 
entraîner l’acide, mais l'élévation de température qu’elle nécessite provo- 
querait la décomposition d’une molécule complexe avec libération d’acide 
cvanhydrique. On est donc ici en présence d’un cas particulièrement net 
de ee que l’on a appelé l « acide cyanhydrique labile » par opposition à 
V « acide cyanhydrique hétérosidique » pouvant seulement être libéré 
par hydrolyse enzymatique ou acide. 

Si l’on n’a jamais pu encore déterminer d’une façon certaine la nature 
des principes qui peuvent renfermer de Pacide cyanhydrique labile, diffé- 
rents auteurs ont émis l’hypothèse qu'il pouvait s'agir de cyanhydrines 
d’aldéhydes ou de cétones non engagées dans une molécule d’hétéroside. 
Finnemore et Large (') ont pu isoler d’une Légumineuse, le Goodia loti- 
folia Salisb., un principe brut qu'ils ne sont pas parvenus à purifier et 
qu'ils pensent être la cyanhydrine de Paldéhyde p-hydroxybenzoïque. 
Dans ce cas, d’ailleurs, il s'agirait d’un glucoside, mais dans lequel la 
liaison hétérosidique avec le glucose s’effectuerait par le groupement 
phénolique, et n’intéresserait donc pas le groupement nitrile fixé à l’oxhy- 
drile en position para. 

Des essais d'isolement du principe cyanogénétique du Rvibes fasciculatum, 
entrepris avec H. Herissey, ont été infructueux jusqu’à présent par suite 


(!) J. Proc. roy. Soc, New South Wales, T0, 1936, p. 440-451. 
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de sa grande labilité. C’est cependant seulement par son isolement et la 
détermination de sa constitution que pourrait être expliqué le mode de 
libération de l’acide cyanhydrique. 


PÉDOLOGIE. — Essai d’ammonification et de nitrification de différents 
humus forestiers. Note de M. Puiripre Ducnaurour, présentée par 
M. Albert Demolon. 


Dans un travail antérieur (')}, nous avons étudié la munéralisation à 
l’étuve des humus forestiers eux-mêmes; il s’agit ici d’une étude de l’action 
ammonifiante et nitrifiante de ces ee humus, sur une substance orga- 
nique (peptone), qui leur a été incorporée au taux de 3°/, ce qui repré- 
sente une addition d’azote de 45 mg pour 100 g de terre. 

Nous avons opéré sur de gros volumes de terre (300 à 500 g), bien 
homogénéisée et non tassée, humidifiée à 60-70 % de l’humidité équiva- 
lente, et placée dans des bacs en matière plastique couverts. La hauteur 
de la couche d’humus n’excède pas 2 em, alors que celle du récipient est 
de 10 em, ce qui permet une parfaite aération, tout en maintenant l’humi- 
dité du sol. L’ensemble est laissé 12 Jours environ, à l’étuve à 30°. Tous 
les Jours, on prélève 10 à 20 g de l’échantillon, après brassage léger, et 
on dose l’azote ammoniacal, Fi l’azote nitrique, par la méthode de 
déplacement par CaCI, N, distillation en présence de MgO, et réduction 
des nitrates par l’alliage Dewarda (méthode Drouineau). Le taux d'humidité 
est en même temps vérifié, les résultats étant rapportés à la terre sèche. 

On peut ainsi construire des courbes caractéristiques de l’ammonifi- 
cation et de la nitrification des types d’humus envisagés. 

Les humus étudiés proviennent des environs de Nancy (forêts de Haye, 
Blainville), sur roche-mère calcaire ou alluviale, et des Vosges, sur grès 
vosgien ou granite. Les types ont été classés en Mull calcique, Mull type, 
Mull acide; Mor à horizon Ao de matière organique peu décomposée. 
Enfin, l'humus de l’horizon B d’un podzol humique vosgien a été comparé 
au Mor du même sol. 


Résultats obtenus. — Pour tous les humus, les courbes, très régulières, 
présentent la même allure : La minéralisation est très rapide les deux 
premiers jours; puis elle progresse lentement; le maximum d’azote minéral 
(ammonmiacal + nitrique) est atteint, le plus souvent, du 9° au r1° jour. 
S'il y a nitrification, le maximum d'activité nitrifiante survient évidemment 


| ne | | , 
plus tard (15° jour) que celui de lPammonification, qui s’observe vers 
lemtoutr'aour. 


(!) P. Ducuaurour, Ann. Éc. Nat. Eaux et Forts 168100820009; 
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Un certain nombre de témoins ont été mis à minéraliser, sans addition 
de peptone : on a pu ainsi comparer la minéralisation de l’humus lui-même 
à celle de la peptone. Pour ces témoins, l’azote ammoniacal et l'azote 
nitrique ont été dosés simultanément. 

Le tableau suivant donne le maximum d’azote minéral libéré et sa 
répartition en azote ammoniacal et nitrique. 


Caractéristiques 


de l’humus Maximum d'N minéral (*) 
EE ————— libéré. N minéralisé (*) 
Mat. organ. Co —————œ——————— — par le témoin 
Type d’humus. pH. (A0 N N:amm. N.nitr. Total. (sans peptone). 
Mullréalcique dns. 8 13,6 13 27,1 DST Sp) 8,4 
» » DTA 7,5 9,8 10 1020 23,4 41,6 — 
BEMICYDE. DATANT: D 9,7 16 Do Do 5DPD 740 
DAAELOT NE AMAR RE 0 G,1 21 DO Do) 11200 OP 
» » DANIEL ) (075 D) h4,3 2 46,3 x 
MOLRIRRENERERRE Te ARE 29:0 31 DD 2 2,7 94,9 - 
D AE PA CR OPA EN EAN FALL Ge 3,9 ln, 3 13 10 DA 0 9, 2 Don 
Horizon B humique.... 4,9 16,8 38 42319 2 4457 — 
(*) En milligrammes pour 100 grammes de sol sec. 
Discussion et conclusion. — 1° Si on compare les courbes N minéral 


(ammoniacal + nitrique) des différents types d’humus, on est frappé 
par l’analogie remarquable des courbes obtenues, pour tous les humus 
forestiers : l’activité minéralisatrice des Mull calciques n’est pas supé- 
rieure à celle des humus bruts, elle est même souvent plus faible. 

2° La mitrification est presque nulle pour tous les humus acides. En ce 
qui concerne les Mull calciques, elle reste faible et très progressive par 
rapport aux sols agricoles. 

3° Pour aucun des humus forestiers étudiés, l’activité minéralisatrice 
ne libère sensiblement plus d’azote que la somme : azote minéralisable à 
l’étuve plus azote de la peptone ajoutée. Il n’y a done pas à proprement 
parler d’ « activation », se traduisant par une augmentation de lazote 
minéralisable de l’humus. 

4 L'activité ammonifiante de l’humus de l'horizon B du podzol n’est 
pas beaucoup plus faible que celle de l'horizon A5. Cependant, une étude 
antérieure a montré la faible minéralisation à l’étuve de cet humus profond 
(que nous avons qualifié d’humus inerte), par rapport aux horizons de 
surface. 

Cette faible activité ne semble done pas due à l’absence de germes 
ammonifiants, mais à la nature même des composés humiques en Jeu. 
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PHYSIOLOGIE. — Action des protéines et de certains acides aminés alimentaires 
Le Ê | NODPELE 

sur la survie de rats surrénalectomisés. Protection de cès rats contre l'effet léthal 

de l’'inanition protéique par la cortisone. Note de M. ALExANDRE ASCHKRENASY (°), 


présentée par M. Robert Courrier. 


Cette Note montre que l’apport alimentaire de protéines est indispen- 
sable à la survie de rats surrénalectomisés, à moins que ces rats ne reçoivent 
de la cortisone; ensuite que parmi les acides aminés dont l’apport est 
nécessaire à ces animaux, la méthionine occupe la première place. 


Technique expérimentale. — 1. Dans une première étude, 114 rats des 
deux sexes, de 150 g, sont soumis 8 jours après une surrénalectomie bila- 
térale à des régimes comportant des proportions différentes de protéines : 
0. (broupes L'LIV ét 111) 20 (groupes) MN teroupen DIRES A 
(groupes IV et VIT) (?). Tous ces animaux reçoivent une solution de NaCl 
EL TVA 

Parmi les trois groupes de rats opérés maintenus à l’inanition protéique, 
deux sont traités, l’un avec de l’acétate de désoxycorticostérone (DOCA) 
(groupe IT : injections de 1 mg par jour), Pautre avec de la cortisone 
(groupe III : 0,5 mg per os par Jour). 

Les régimes des groupes [ à IV sont appauvris en potassium (7,4 g 
de KCÏ au lieu de 14,9 g pour 100 g de mélange salin dans les autres régimes) 
et enrichis en acide pantothénique (40 mg pour 100 g d’aliment sec au 
lieu de 3 mg) : le régime sans protéines est modifié de cette façon afin 
qu'il soit moins nocif pour les rats surrénalectomisés; le régime ainsi 
modifié, comportant 18 % de caséine (groupe IV) est destiné à servir 
de terme de comparaison au régime précédent. 

Les rats des groupes I à IV sont observés pendant 21 jours, alors que 
ceux des autres groupes ne sont sacrifiés qu'après 35 jours de régime. 

A titre de contrôle on soumet également des rats non opérés, soit à 
l’inanition protéique (16 rats), soit au régime à 2 %, de caséine (8 rats) 
pour le même nombre de jours que les rats opérés. 

2. On analyse ensuite l'influence exercée sur la survie de rats mâles 
surrénalectomisés maintenus (pendant 35 jours) à 2 % de caséine, par 
l'administration de divers acides aininés. 

Résultats. — Les rats surrénalectomisés survivent tous et augmentent 
même de poids avec 18% de caséine (groupes IV et VII). En revanche 


(!) Avec là collaboration technique de Me Christiane Neveu. 
(?) Pour la composition complète des régimes (qui Ont coniporté entre autres 
vitamines connues), cf. À. ASCHKENASY, Le Sang, 95, 1904, p. 15. 


, toutes les 
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la mortalité est très élevée avec des régimes carencés, les survies étant 
en général plus longues avec 4 % qu'avec 2 où 0% de protéines (figure). 
Dans les mêmes délais on n’observe pas un seul décès parmi les rats non 
opérés. 


Nombre de survivants: 


2 sur 8 
3: ur 8 
4 sur 9 
3 sur 5 
111-0% SES FT 8 sur 8 
+cortisone 
sur 


gur 


EEE 


gur 4 


24 NÉ BE A0 12-4016 1806 20-22. 24/2628 50.32. 54 jours 


Survies comparées de rats surrénalectomisés en fonction de la richesse en protéines du régime 
alimentaire. Suppression de toute mortalité aussi bien par 18% de caséine que par la cortisone. 


À 
NA 


| jour du décès; Ÿ survie moyenne des rats morts spontanément. 

La mortalité par inanition protéique est diminuée par des injections 
de DOCA. Cependant seule la cortisone empêche tout décès et les rats 
surrénalectomisés recevant de la cortisone résistant à l’inanition protéique 
aussi bien que les rats non opérés (figure). 

On parvient à retarder l'échéance moyenne des décès de rats surré- 
halectomisés ne recevant que 2 %, de caséine (échéance de 10,3 Jours + 0,6) 
eh ajoutant divers acides aminés. Les plus favorables sont dans l’ordre 
décroissant 

La méthionine : avec 0, 45 o de cet acide aminé es 100 g d’aliment 
séc (13 räts), l'échéance des décès est de 52,1 jours Æ 3,5; avec 0,10 8 % 
(9 rats), elle est dé 22,8 + 3,5; 


ODA Valine (0,99 0208 "rate lot Jours ES, 8! 
DPI Sneo 20067 0 Tats)20 1 ln; 


HORCEPY D ODHANEL (0,20 06 I TALSL IMO TEE 00 
D A RERrÉonne (0,00 75 VB "PALS) POTOER ALU. 

En dernier viennent l’histidine (5 rats), la tyrosine (6 rats), la cystine 
(10 rats) et la leucine (6 rats). 

Si l’on admünistre én même temps que de la méthionine de lParginine 
(0,53 %), du glyvocolle (6,35 %) et de l'acide glutamique (0,22 %) (8 rats) 
= en essayant ainsi de faciliter aussi bien Putilisation du groupement 
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méthyle de la méthionine pour la synthèse de la créatine que celle de son 


groupement soufré pour la synthèse du glutathion — on obtient des 
survies particulièrement longues (30,6 jours + 0,8). 
Discussion et conclusions. — La nocivité des carences protéiques pour 


des rats privés de surrénales indique que ces glandes sont plus indispen- 
sables dans ces régimes que dans des régimes équilibrés. Le fait que seule 
la cortisone compense l’absence des surrénales dans les carences pro- 
téiques, amène à supposer que c’est le blocage du catabolisme des pro- 
téines tissulaires qui est responsable de la mortalité des rats surrénalec- 
tomisés. On conçoit qu’un tel blocage doive être néfaste pour un organisme 
qui, privé de protéines alimentaires, ne peut avoir recours qu'aux acides 
aminés de ses propres tissus pour reconstruire des organes à fonction 
prioritaire ou pour fabriquer des enzymes indispensables. Dès lors on 
s'explique pourquoi la survie des rats carencés surrénalectomisés peut 
être prolongée par l’apport de divers acides aminés. 

En résumé, des rats surrénalectomisés sont incapables de supporter des 
régimes carencés en protéines. Leur mortalité est entièrement supprimée 
par la cortisone, mais non par le DOCA. Leur survie est prolongée par 
certains acides aminés, notamment par la méthionine. 


EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Les tubes mésonéphrétiques peuvent, expért- 
mentalement, entrer en communication avec une région quelconque de la 
partie postérieure de l'uretère primaire (Amphibiens anoures). Note de 
M. Rocer Caugar, présentée par M. Maurice Caullery. 


Chez la Grenouille agile, dès un stade embryonnaire précoce, le pro- 
néphros est pleinement fonctionnel, l’uretère primaire possède une large 
lumière. Quelques jours plus tard, chaque mésonéphros apparaît sous la 
forme de 4 à 6 blastèmes distincts, voisins de l’uretère primaire, lequel 
induit leur croissance et leur différenciation en tubes mésonéphrétiques. 
Mais ces derniers n’acquièrent leur lumière centrale qu’à un stade larvaire 
relativement tardif (8-10 jours après l’éclosion, { — 18°). Dès lors s'établit 
la communication entre les premières unités excrétrices et l’uretère pri- 
maire. Le but du présent travail est d'analyser les facteurs qui déterminent 
la place exacte au niveau de laquelle chaque unité primaire mésonéphré- 
tique fusionne avec l’uretère primaire adjacent. 


Deux hypothèses peuvent être envisagées : ou bien n'importe quelle 
région de la partie postérieure de l’uretère primaire peut entrer en communi- 
cation avec le tube mésonéphrétique voisin, ou bien cette aptitude est 
restreinte à des portions privilégiées, strictement localisées, de l’uretère 
primaire. En conséquence, les lieux de jonction entre tubes et uretère 
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sont déterminés, soit par la situation des unités mésonéphrétiques elles- 
mêmes, soit par la compétence particulière de certaines régions de l’uretère. 
Une réponse expérimentale peut être donnée, après déplacement précoce 
et ménagé de l’uretère, le matériel cellulaire mésonéphrogène restant 
absolument intact. Ainsi, les tubes mésonéphrétiques ultérieurement 
édifiés seront au contact de régions de l’uretère primaire normalement 
dépourvues de communications avec le rein. 


Matériel et technique. — Nous utilisons des embryons de la Grenouille 
agile (Rana dalmatina Bon.). L'opération n’est réalisable que 12 h environ 
avant l’éclosion spontanée (stade 25 de la table chronologique de Cambar 
et Marrot) (‘); elle est effectuée d’un seul côté de l'embryon. 

On pratique d’abord l’ablation du pronéphros. On sectionne ensuite 
l’uretère primaire, d’une part, vers le milieu du tronc, d’autre part, au 
niveau de sa jonction avec le rectum, après incisions de l’ectoderme et 
soulèvement de deux volets ectodermiques. On isole ainsi la partie posté- 
rieure du conduit (partie wolffienne), normalement située au contact du 
mésonéphros. Cette partie est légèrement déplacée vers l’avant ou vers 
l’arrière. Pour cela on tire avec précaution, dans la direction même du 
conduit et dans le sens choisi, l’une des extrémités sectionnées, apparentes 
au niveau des incisions. L’uretère primaire ainsi déplacé ne subit aucune 
déviation et conserve intégralement ses relations topographiques normales. 
Dans certains cas, au cours de ce déplacement, mais seulement sur une 
très faible longueur, 1l est possible de faire tourner légèrement l’uretère 
primaire sur lui-même. À la suite de cette rotation, d'importance variable 
et difficile à préciser, la partie du conduit normalement interne et au contact 
du mésonéphros, se trouve déplacée en situation plus ou moins dorsale 
ou ventrale. Ainsi, des régions très diverses de la partie wolffienne de 
l’uretère primaire sont expérimentalement placées au contact des unités 
mésonéphrétiques, avant la différenciation de ces dernières. 


Résultats. — Les têtards sont fixés entre 15 et 4o jours après lopération. 
Dans tous les cas, le mésonéphros subit une différenciation initiale normale. 
Néanmoins, sur coupes, sa structure est notablement modifiée, surtout 
chez les têtards les plus âgés. Les parois des tubes sont minces et distendues ; 
la lumière est anormalement grande. La portion déplacée de luretère 
primaire a subi des altérations de même nature mais plus accentuées. Le 
conduit est considérablement dilaté; ses parois sont devenues extrêmement 
minces. Cet état d’hydronéphrose générale est provoqué par la rétention 
de liquide excrété, conséquence de la discontinuité entre l’uretère primaire 
et le rectum. Ces faits suggèrent donc l'établissement d’une communication 


(1) R. CamBar et B. Marror, Bull. Biol., 88, 1954, p. 168-177. 
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entre les tubes exeréteurs devenus fonctionnels et l’uretère primaire resté 
aveugle. 

La connaissance exacte des rapports anatomiques et fonctionnels existant 
entre les tubes excréteurs et l’uretère, tous fortement déformés, nécessite 
des reconstructions graphiques précises. Ces dernières nous permettent 
d'affirmer que quel que soit le déplacement de l'uretère primaire la cavité 
des tubes mésonéphrétiques communique avec la lumière du conduit 
déplacé. Le nombre et la place de ces communications ne sont pas différents 
de ceux relevés chez les têtards témoins, examinés du même côté et au 
même niveau du tronc. 

Le lieu de Jonction entre uretère primaire et tube excréteur dépend 
donc uniquement de la situation du tube lui-même, plus exactement 
d’une certaine portion de ce tube, comme le montrera un prochain travail. 
Dans sa partie wolffienne l’uretère primaire possède, sur toute sa surface, 
la capacité de fusionner avec un tube mésonéphrétique. De la même 
façon, et sur la totalité de sa longueur, nous avons déjà montré une égale 
répartition de son pouvoir inducteur sur la morphogenèse du mésonéphros. 
Ces faits paraissent pouvoir s'expliquer par lhomogénéité, chez la jeune 
larve, du matériel cellulaire venant d’édifier l’uretère primaire, ce dernier 
se développant entièrement à partir d’un unique blastème antérieur initial. 


ANATOMIE COMPAREE. — Les principales caractéristiques du cerveau des Ordres 
actuels d’Ongulés (Ungulata sensu lato) : Proboscidea, Hyracoidea, 


Perissodactyla, Artiodactyla, Sirenia. Note de Mi Maverene FRianr, 
présentée par M. Emile Roubaud. 


Les Ongulés, Mammifères de grande taille, en général, possèdent un cerveau 
complexe qui, en dépit des travaux de plusieurs anatomistes, M. Holl (1900), 
surtout, était demeuré énigmatique. 

Les recherches de R. Anthony et J. de Grzybowski (1930-1936) ainsi que 
celles que je poursuis, depuis 1937, sur le développement et la morphologie du 
cerveau (Télenicéphale) des Ongulés sensu lato permettent d'établir le tableau 
résurhé ci-après (!). 

De ce schéma, il résulte que : 

1° Les Proboscidea, si pañticuliers à tant d’égards, celui du développement 
cérébral notamment, sont, toutefois, les plus archaïques des Ongulés. 

2° Les Hyracoïidea, relativement lisséncéphales, en raison de leur faible 
taillé, Sont encore primitifs, comme le montre l'aspect arqué de la Suprasylora. 


{A ans > à sr] e à tes r 9: < TA 
(') Dans une étude antérieure (Comptes rendus, 238, 1054, p: 216) 


, Jai synthétisé les 
caractères cérébraux des Perissodactylu et des Artioductylu. 


(Li EEE LE 
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Proboscidea. Hyrasoidex. Perissodactyla. Artiodactyla. 


1. Forme du TéLENCÉPHALE . 


a. Début de la vie fœtale... 


D'ASTUCES LA ee vor Globuleuse Assez élevée 


Allongée et L 
Ce | Inconnue Globuleuse Globuleuse 
| surbaissée | 


LUE ue. Surbaissée (élevée 
{ Elévée (surbaissée : 
Pas chez les moins 
| chez quid) L , 
évolués) 


2: RHINENCÉPHALE . 5.2 5 0. de Bien développé chez tous 
{ Très Très développé 
| développé chez T'apiride 


3. NEO- 
PALLIUM 


Ectosyleia; par- | 


a. Sillons d’opercu- { Æctosylia et Se IOIS Nr 2 
lisation...... Ectosylvia Absents L'(mThINspost. sylpia où Se. 
rhin. post. 
É ; ; ne Rectilig. (arquée 
b. Suprasylvin Arquée Arquée teculigne $ (a À 
| chez Suidæ) 
Z à 3 ee Prolonge le Prolonge le prasylsia (le 
caGoronaler.. > Peu distinct Re me / U ( 
l Latéral Latéral Latéral chez 


Girafiidæ) 
Sillons y et 1 | 


d. Sillons de com- DT OR. 
(qui existe seul 


plication de la {  Diagonal et oi it 
: Fr chez les petits 
face extérne.. Absents \bsents l Oblique I 


À 
| 
| 
| Prolonge la Su- 
| 
| 
| 


Ruminants) 


{ Su réa Normal ou (le 


int: ét la Normal 
face ext. | 


plus souvent) 
sur la face int. | 


e. Splénial, sillon de 
la face interne. Normal | 
et la face ext. 


3° Les Perissodactyla sont également archaïques par : 1. la hauteur des 
hémisphères (les £quid:, exceptés); 2. la position typique du Coronal, dans 
le prolongement du Latéral; 3. celle, également typique, du Splénial, sur la 
face interne du Neopalliun. Cependant, ils présentent, tous, des caractères 
d'évolution, comme le prouvent : 1. lP/nsula étendue, que recouvre la lèvre 
supérieure, operculisante, de PÆctosylsia et celle de la Scissure rhinale posté- 
rieure; 2. l’aspect rectiligne de la Suprasylvia; 3. la présence, sur la face 
externe du Weopallium, de deux sillons de complication parteuliers : le 
Diagonal, vers l'avant, POblique, vers l'arrière. 

4° Les Artiodactyla sont homogènes, dans l’ensemble : les Bunodontes et, 
parmi eux, les Suide, à Suprasylria arquée, étant les plus primitifs de tous. 
Leurs principaux caractères d'évolution sont : 1. à une exception pres 
(Bovidæ ), la présence d’une /nsula plus où moims étendue, recouverte par la lèvre 
supérieure, operculisante, dé l’Ectosylvia seulement (Dicotylinæ et Giraffide, 
mis à part); 2. la position particulière du Coronal, dans le prolongement de la 


Sirenia. 


Inconnue 


Elevée 


Un peu 
réduit 


Ectosylvia 


Non 
distincte 


Absent 


Absents 


Normal 
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Suprasylvia (Giraffidæ, exceptés); 3. la présence, sur la face externe du 
Neopallium, de deux sillons de complication spéciaux : le Sillon +, vers l’avant, 
le Sillon à, vers l'arrière (seul présent chez les formes de petite taille ); A. la 
position fréquente d’une partie du Splénial sur la face externe du Neopallium. 

5° Les Sirenta, tous aquatiques, presque lissencéphales, se rapprochent un 
peu, par leur sillons cérébraux, des Bovidie (Selenodontia, Artiodactyla), au 
stade fœtal. 

Cette étude sur le Télencéphale des Ungulata sensu lato vient corroborer, 
d’une manière exceptionnelle, leurs autres caractères anatomiques. Un exemple, 
parmi beaucoup d’autres, est celui des Suid:æ, (Artiodactyles), dont la Supra- 
sylria, nettement arquée, souligne le type archaïque du Neopallium. 


BIOLOGIE DES INSECTES. — /nfluence de quelques facteurs écologiques sur la ponte 
d’une Altise (Psylliodes chrysocephala L.). Note de MM. Luciex BoxNEMaISoN 
et Pierre Jourpaeuir, présentée par M. Emile Roubaud. 


La ponte de l’Altise du Colza présente une très grande sensibilité aux facteurs 
écologiques, se traduisant presque toujours par une résorption généralisée des 


Le 


ovocytes en cours de vitellogénèse et due principalement à des déséquilibres 
trophiques. 


Les imagos de P. chrysocephala L. apparaissent entre la fin du mois 
de mai et le début du mois de juillet; après une courte période d’alimen- 
tation, ils restent en diapause jusqu’à la fin du mois d’avril. La ponte 
commence dans le courant du mois de septembre et peut s’étaler sur plus 
de huit mois. La courbe de ponte présente des inflexions très accusées 
qui ne semblent pas être toujours en corrélation avec les facteurs clima- 
tiques; 1] y a généralement un arrêt prolongé à la fin de l’automne et au 
début de lhiver. 

La ponte est caractérisée par une émission rapide et périodique d’un 
nombre d’œufs sensiblement constant, variant de 12 à 20 suivant les 
individus. Ce rythme est dû à la régularité et au synchronisme de l’accrois- 
sement des ovocytes dans les ovarioles, de leur expulsion dans les oviductes, 
puis à l’extérieur, avant la maturation des ovocytes suivants. 

En élevant, sous diverses températures et humidités relatives cons- 
tantes, des Altises dont la diapause avait cessé, nous avons constaté que 
la fécondité maximum (271 œufs) était obtenue à la température de 8° 
et sous une humidité relative (H.R.) de 100 % ; la température-seuil est 
voisine de 2° et la longévité maximum a été notée à 4°. 

La fréquence des pontes est liée à la vitesse d’accroissement des ovocytes 
qui, entre 2 et 18°, est une fonction exponentielle de la température; le 
rythme de ponte s’altère progressivement aux températures supérieures 


— 


LA 
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à 15° et chez une proportion croissante de femelles, pour disparaître tota- 
lement au voisinage de 30°. 

Les femelles placées dans un milieu où PH. R. est de 100 % et sur un 
substratum présentant une mince pellicule d’eau sont notablement plus 
fécondes et ont une longévité plus grande que celles placées à 100 % H. R. 
sans eau de contact. Une H. R. de 6o-80 % entraîne chez une certaine 
proportion de femelles l'accumulation partielle ou totale des pontes et 
généralement la mort lorsque deux pontes sont amassées; pour les autres, 
il se produit une résorption des ovocytes les plus avancés. La ponte 
reprend 3 à 5 jours après le transfert à une H. R. de 100 %,. 

Les Altises élevées à une température comprise entre 12 et 18° et à 
une H. R. inférieure à 100 % ne pondent pas d’une façon continue. Il y 
a au maximum trois cycles de ponte : le premier, du début septembre à 
la mi-novembre, avec fécondité maximum à la fin de septembre ou dans 
le courant d'octobre; le second, du 10 décembre au 15 février, avec un 
maximum vers la mi-décembre et le troisième du début de mars au 20 avril. 

Les périodes d’arrêt de la ponte correspondent à une augmentation 
considérable de la mortalité des femelles. Divers facteurs écologiques 
interviennent dans ce phénomène. Le cycle disparaît aux températures 
inférieures à 12°, tandis qu'aux températures supérieures à 20° la longévité 
est insuffisante pour permettre l’apparition d’un deuxième cycle; une haute 
hygrométrie favorisant la ponte, l'importance des deuxième et troisième 
cycles de ponte est d'autant plus élevée que PH. R. est plus basse. 

La mortalité des femelles est liée pour une part au degré d’épuisement 
des Insectes (d'autant plus important que la fécondité a été plus grande) 
à la fin de chaque période de ponte, ainsi qu'à une sensibilité accrue à 
l’action de parasites normalement peu actifs (grégarines, muscardines). 

Le rapport entre la quantité quotidienne de nourriture ingérée (mesu- 
rable par le nombre de morsures foliaires) et celui de la ponte journalière 
passe de 1,8 à 4° C, à 1,35 à 24° C; autrement dit l'alimentation n’est pas 
influencée suivant le même ordre de grandeur que la ponte par la tempé- 
rature. Ce fait explique qu’à la fin d’un eyele de ponte les réserves adipeuses 
ont presque complètement disparu pour les femelles élevées à une tempé- 
rature moyenne, alors qu'il en reste toujours une quantité suflisante chez 
les Insectes ayant séjourné à température basse. Enfin, aux températures 
supérieures à 18°, l'épuisement des femelles est tel qu’elles meurent pour 
la plupart à la fin du premier cycle de ponte. 

La qualité de l’alimentation a aussi, à certaines saisons, une très grande 
influence sur la fécondité. Quelle que soit l'importance des pontes émises 
et les conditions climatiques subies par les Insectes, Palimentation à base 
de feuilles d’été, à croissance rapide, provoque un arrêt de la ponte à la 
fin de juin et celle-ci ne reprend qu’en septembre. 
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GÉNÉTIQUE ÉVOLUTIVE. — /nfluence de l'âge des femelles et des males 
de deux souches mutantes de Drosophila melanogaster sur leur fertilité, 
Note de M. Erxesr Bôsiéer et M" Berrue Bôsicer, présentée par 


M. Maurice Caullery. 


L'avantage sélectif des mâles e2 de Prosophile melanoguster par rapport aux 
mâles #, constaté antérieurement chez des mouches très jeunes, persiste chez des 
mouches plus âgées. Il parait que les femelles 7 s'accouplent plus facilement avec 
deux types de mâles différents, que les femelles 6 ne le font. Les femelles « âgées » 
sont plus fertiles. 


Un de nous a démontré antérieurement que les croisements entre femelles” 
et mâles de deux souches mutantes de Drosophila melanogaster, Vune homo- 
zygole pour le gène « vermillon » (6), Pautre pour € cinnabar » (cn), n'ont pas 
lieu au hasard (1), (?). Ces expériences avaient été faites avec des mouches 
très jeunes, âgées, au début de l'expérience, d'environ 12 h seulement. Pour 
les souches « + Ore R—C » et 6 des changements considérables de la fertilité 
des mâles pendant les premiers six jours de leurs vie ont été mises en évi- 
dence (*). Ainsi il semblait utile d'étudier l'influence de Pâge sur la fertilité 
des mouches de deux souches r et cn. 

Nous avons fait sept expériences dans des cages à populations de lHériuer 
et Teissier (‘), avec des populations constituées dans le groupe A de : 50 % 
de 9250 de Cor, 20 //2de Choc et sepiautres expériences, cons 
lituées dans lé sroupe B'dé Mode PR cr 200 de cho 20e etc 
Toutes ces mouches avaient été gardées, femelles et mâles séparés, pendant 48 h 
dans des tubes de culture. Puis elles furent mises en contact pendant 48 h dans 
une cage à population, posée dans une chambre à température constante, 
RÉAOENCESUNES 

Les résultats sont consignés dans le tableau ci-après. Dans la colonne L(*) 
le pourcentage des femelles fécondées par les mâles cn est calculé en ajoutant 
aux femelles fécondées uniquement par des mäles e7 la moitié de celles fécon- 
dées par les deux types de males. Ce mode de caleul est plus pratique pour la 
comparaison des deux types de mâles, Dans la colonne I (") toutes les femelles, 
qui se sont accouplées avec les deux types de males, sont incluses. Le pour- 
centage obtenu de cette deuxième manière représente mieux l’activité des 
mâles cn. 


Comptes rendus, 


237, 1953, p. 934. 
Comptes rendus, 2: 


ge 
D 
37, 1993, p. 1180. 


1; 
Experientia, 9, 1953, p. 227. 


L'Héririer et Tessier, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1769, 
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Fréquences des 


Nombre Nombre de Q Q A — — 

————— fécondées par Go O9 fécondées par J'y cn. 

N° de total des © © des 0Q —…»>—- =: OO doubles = 
l'expérience. vivantes. stériles. CR. p. "ncCrret vu Mertiles. fécondées.""T(#*). g. HD (6) 
AIDE TIRE ER à 11 241 10) 3 906,0 met 020 2e 11010210 
AGE: 241 ? Fo 202 21 3 93,8 1 | 90,0 + 2,0 90,7 
PA ERA 106 # 3 183 8 2 98,2 1,0 nés nL0).9 
ANA TD CRE. 284 € 2 271 7 î 99; 3 Lie O6 ÈS 0 20770 
DEMI SEE ve 200 3 230 10 I 98,8 0,4 00 TI TO 000 
SPA OR ASE 147 # 3 128 10 6 98,0 fo 0 O1 0 NN OI 
A rate 279 P 3 230 27 l 98,8 120 60,2 20 082 00-0 
Moyennes.... 1668 40 1909 102 29 97: 0 1,4 GO ED, 0007 
MOVE EL -: 1064 € 118 870 )9 Ra 88,9 1,8 O2 OA TOO NS 
DADTETIAE 1092 C7 10 139 2) 20 94,8 11,0 HOT OI ES DES Tr 
DIS ST 221 CR 7 170 1) 22 92,4 10,0 rh 2)9%0027 
DO. - 288 Cri 4) 19 38 7 St 2,0 82,9 + 2,4 84.5 
Br 2 at: 204 CH 49 201 26 18 83,3 7, 89,mE08;210 80.5 
DIS 172 CH 18 121 S 2) 89,0 102 86,7ÆE2,70094,8 
DUREE 120 CH 18 103 8 30 88,7 Dit 83,72%0,1 00 
DO 204 cn 23 189 38 > 02, 2 8,9 GAMES 0 087 
Moyennes.... 1 623 cn 180 LA) LN2 140 83,9 10,1 S2 4e 00 074 
Moses 1 344 cn 131 S1/ 64 99 67,8 3,9 01,26 0 01020 


(*) Moyennes des expériences faites avec des mouches très jeunes (1). 
(**) Explication dans le texte. 


Le tableau montre que l'avantage sélectif des mâles cn persiste chez les 
mouches plus âgées et garde dans le groupe À la même ampleur. Le pourcen- 
tage des femelles + fertiles, calculé par rapport à toutes les femelles vivantes 
à la fin de Pexpérience, augmente. 

Dans les expériences du groupe B, faites avec des femelles c2, on constate 
également un grand avantage des mâles cr. Mais 1l est moins prononcé que 
dans les expériences faites avec des femelles +, et plus faible que dans 
les expériences antérieures, effectuées avec des femelles cr très jeunes. 
Les différences de pourcentages de femelles fécondées par les mâles cn ne sont 
pas significatives à l’intérieur de chacun des deux groupes. Par contre, l'écart 
entre les moyennes des groupes À et B des expériences faites avec des mouches 
âgées, et celui entre les moyennes des expériences faites avec des mouches 
jeunes et des mouches âgées du groupe B est statistiquement significatif. 

Puisque les populations des deux groupes ne se distinguent que par le 
génotype des femelles, c’est à elles qu'il faut attribuer les différences constatées. 
Quand on ne considère que le comportement des mâles cn, représenté dans la 
colonne IE, on trouve qu’ils fécondent en moyenne pour toutes les expériences 
91,73 % des femelles. Les écarts entre les moyennes, dans la colonne IE, pour 
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les mouches âgées des groupes A et B et entre celles pour les mouches jeunes et 
les mouches âgées du groupe B ne sont qu'à peine significatifs. 

Mais le pourcentage de femelles, qui se sont accouplées avec les deux types 
de mâles, est beaucoup plus élevé chez les femelles cr, et surtout chez les 
femelles cr âgées. Il parait que les femelles cr acceptent plus facilement un 
deuxième accouplement pendant les 48 heures que dure l'expérience, que ne le 
font les femelles +. Des observations directes du comportement des mouches 
pourraient éclaircir ce point. 


VIROLOGIE. — Sur la séparation par l'ultrafiltration du virus de la fièvre aphteuse, 
des molécules de taille supérieure à lui d'une part, et de celles de taille inférieure, 
d'autre part. Note de MM. Jeax-Pierre Tniery, Carer-Jax Vax Os, 
Louis Sacomox, M" Léoxe Saromox et Micuerixe-P. Doucer, présentée 
par M. Gaston Ramon. 


Le virus de la fièvre aphteuse en culture ën vivo, ou ën vitro, manifeste une 
virulence souvent irrégulière. Ces variations peuvent être dues, entre autres, à 
des actions biologiques comme la présence d’anticorps, ou à des actions 
physiques comme l’adsorption sur des grosses molécules. 

£tant donnée la complexité des milieux de culture du virus, nous avons été 
amenés à utiliser le moyen physique de séparation le moins susceptible 
d’altérer le virus : l’ultrafiltration. 

Les techniques ordinaires d’ultrafiltration sur membranes de collodion ont 
les inconvénients suivants : faible débit, adsorption par la membrane, colma- 
tage difficulté de fabrication, et qualité irrégulière de la membrane. 

Notre choix s’est porté sur la méthode d’ultrafiltration à circulation turbu- 
lente de liquide sous pression dans des membranes tubulaires, mise au point 
par l’un de nous (*). Cette méthode ne présente pas les inconvénients de la 
méthode classique. Comme membranes de porosité suffisamment grande pour 
permettre le passage de protéines d’un poids moléculaire d'environ 1 000 000, 
nous avons employé des parois d’intestin grèle de Porc chinois, à la suite des 
résultats obtenus par l’un de nous (‘) sur diverses substances colloïdales. Pour 
obtenir une qualité constante de ces membranes, nous nous sommes rendus 
compte qu'il fallait un léger séchage de la membrane à l'air libre juste, avant son 


uulisation. L'adjonction d’antibiotiques empêche la pullulation microbienne 
durant les opérations. 
Nous avons réalisé 3 séries d'expériences d’ultrafiltration soit sur de petites 


quantités dans un petit ultrafiltre d’Ambard (4 expériences sur 16 à 18 cm), 


(1) G.-J. Vax Oss. Les principes et les détails de cette méthode seront prochainement 
publiés dans un autre recueil. 


+ 


Vas 
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soit sur de grandes quantités dans l'appareil de Van Oss (2 expériences de 
plusieurs litres). 

Les résultats de nos essais sont concordants. Dans les 2 expériences d’ultra- 
filtration à grande échelle, le liquide est maintenu à une température ne 
dépassant pas 20°C. La turbulence à l’intérieur des tubes ultrafiltrants est de 
l’ordre de Reynolds 3 000 (pour éviter le colmatage). Afin de disposer d’une 
quantité importante de virus, nous avons utilisé du virus apteux de type O 
cultivé in vivo sur embryome bovin (?); celui-ci est broyé finement, dilué en 
milieu physiologique tamponné à pH 5,6 à des concentrations différentes 
selon les expériences, et centrifugé 15 mn à 4 000 g. 

Les titrages de virus ont été effectués sur 15 bovins selon la méthode de 
Henderson (°). 

Au cours des ultrafiltrations d’une durée d’environ 3 h, les différentes 
fractions d’ultrafiltrat et de résidu (liquide se trouvant encore dans l'appareil 
et n'ayant pas traversé la membrane) ont été recueillis séparément. 

Nous résumons les résultats obtenus dans le tableau ci-dessous : 


Expérience 1. Expérience I. 
Titre. Titre. 

Départ...  Embryome dilué 10—Ù Embryome dilué 10—) 

à 1/100° 01/20 
UNPPIPPEE ; = 10—/ = 10—Ù 
LB I EE - non virulent - non virulent 
A EC - non titré . 10—) 
ERNTE 7 E — 10—2 - 104 
Départ .. liquide contenant le broyat d’embryome centrifugé 
UFT.... ultrafiltrat recueilli sous une pression de 0,5 kg/cm? 
UFIT...  ultrafiltrat recueilli après avoir porté la pression à 3 kg. par cm?. 
1 +9 CORRE résidu recueilli sons une pression de 0,5 kg/cm?. 
RIT.... résidu recueilli après avoir porté la pression à 3 kg/cm?. 


Au cours de lexpérience, le débit de 1 m d’intestin de porc chinois est 
d'environ 6oo cm‘/h, indépendamment de la pression. Nous sommes donc 
parvenus à séparer le virus de la fièvre aphteuse des complexes protéiques plus 
grands, par ultrafiltration à travers une-paroï d’intestin grêle de Porc chinois, 
à basse pression (0,5 kg/cm*). 

Nous avons pu, d’autre part, le séparer des molécules plus petites que lui par 
ultrafiltration sur une membrane identique, mais à plus forte pression 
(3 kg/em?). Nous ne pouvons toutefois pas encore affirmer la possibilité de 


(2) J.-A. Tomas, J.-P. Tuiery, L. SALOMON, et Me L£oxE SaLomoN, Comptes rendus, 


235, 1902; D: 4120: 
() W. M. HanpersON, Agric. Res. Council, Report Séries N°8, Londres, FH. M. Stationery 


Office, 1949. 
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concentrer le virus, car une telle concentration devrait se faire sous une 
pression de 3 kg, ce qui dansle système utilisé, tend à atténuer le virus: Enfin, 
nous remarquons que le passage du virus à basse pression à travers la membrane 
est meilleur lorsque la concentration initiale en virus est plus grande. Nous 
avons recherché à la suite de l’immunisation (observée par hasard) d’une 
vache ayant servi au titrage d’un ultrafiltrat (UF IT) si ce dernier avait des 
qualités immunisantes. L'expérience à prouvé que l'injection sous-cutanée de 
3 cm° de UFIT protège le cobaye inoculé de virus aphteux (quatre cobayes 
protégés sur quatre, alors que quatre témoins généralisent). Un deuxième 
essai fait avec un autre UF II a donné des résultats superposables. Nous n’avons 
pu déterminer l’origine de cette protection. Si l'hypothèse de la présence 
d'anticorps vient naturellement à l'esprit, nous ne pouvons pas jusqu’ici, en 
apporter la preuve; nous nous proposons d'étudier leur présence dans 
l’embryome. 


Conclusions. — Dans nos conditions expérimentales, l’ultrafiltration à 
travers des membranes intestinales de porcs chinois, d’un broyat d’embryome 
dans lequel le virus aphteux a cultivé, permet de séparer le virus des molécules 
plus grosses et des molécules plus petites que lui. Certaines indications nous 
permettent de supposer que l’ultrafiltrat ne contenant que les petites molécules, 
possède un pouvoir immunisant. 


À 16 h l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16h 25 m. 


